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Sigles
	ANA
	Afghan National Army, Armée nationale afghane.

	ANSF
	Afghan National Security Forces, ou ANDSF (Afghan National Defense and Security Forces), Forces de sécurité nationale afghanes. (Elles intègrent l’ANA, l’AAF et l’ANP ainsi que d’autres forces de sécurité comme le NDS).

	AAF
	Afghan Air Force.

	AFSOC
	Air Force Special Operations Command.

	ANP
	Afghan National Police, Police nationale afghane.

	ALP
	Afghan Local Police, Police locale afghane.

	BFM
	Bataillon de fusiliers motorisés, URSS.

	BMP-1/BMP-2
	Véhicule de combat d’infanterie à chenilles, URSS.

	BTR
	Véhicule de transport de troupes à roues, URSS.

	CENTCOM
	Central Command américain.

	CTC
	Counterterrorism Center, Centre de contre-terrorisme de la CIA.

	CIA
	Central Intelligence Agency, agence de renseignement, États-Unis.

	CJCS
	Chairman of the Joint Chiefs of Staff, chef d’état-major des armées, États-Unis.

	CLFSA
	Contingent limité de forces soviétiques en Afghanistan.

	CSG
	Counterterrorism Security Group, Groupe de sécurité contre le terrorisme.

	CT
	Counter-Terrorism.

	COMISAF
	Commander of the International Security Assistance Force.

	COIN
	COunterINSurgency, Contre-insurrection.

	CSAR
	Combat Search And Rescue, Recherche et sauvetage au combat.

	CFC-A
	Combined Forces Command-Afghanistan, Commandement de forces interalliées en Afghanistan.

	COP
	Combat Outpost, poste de combat avancé, avant-poste.

	CSTC-A
	Combined Security Transition Command – Afghanistan.

	DAPG
	Division d’assaut aéroporté de la garde, URSS.

	DFM
	Division de fusiliers motorisés (soviétique).

	DDR
	Désarmement, démobilisation, réintégration.

	EI
	État islamique (en Afghanistan).

	EI-PK
	État islamique – province du Khorassan.

	FATA
	Federally Administered Tribal Areas, Zones tribales du Pakistan.

	FOB
	Forward Operating Base ou base opérationnelle avancée.

	Green on Blue
	Green (vert) et Blue (bleu). Le vert qualifiant un élément afghan et le bleu un personnel de la coalition. Attaques internes contre des membres de la coalition.

	GRU
	Direction générale du renseignement (GRU) de l’état-major des forces armées, URSS.

	HIG
	Hizb-e Islami Gulbuddin.

	HPC
	High Peace Council, Haut Conseil pour la paix.

	IED
	Improvised Explosive Device ou EEI, Engin explosif improvisé.

	ISI
	Inter-Services Intelligence, Service de renseignements interarmées du Pakistan.

	ISKP
	État islamique de la province du Khorassan.

	ISAF/FIAS
	International Security Assistance Force ou Force internationale d’assistance à la sécurité.

	JSOTF
	Joint Special Operations Task Force.

	KGB
	Comité pour la sécurité de l’État, URSS.

	KhAD
	Police secrète du gouvernement afghan allié aux Soviétiques.

	MIO
	Mouvement islamique d’Ouzbékistan.

	MRS
	Mission Resolute Support.

	NDS
	National Directorate of Security, Direction nationale de la sécurité ou service de renseignement afghan.

	NTM-A
	NATO Training Mission Assistance, Mission de l’OTAN de formation en Afghanistan (MFO-A).

	NSC
	National Security Council, Conseil de sécurité nationale américain.

	ODA
	Operational Detachment Alpha, détachement opérationnel A américain.

	OEF-A
	Operation Enduring Freedom-Afghanistan.

	OFS
	Operation Freedom’s Sentinel, opération « Sentinelle de la liberté ».

	OMC-A
	Office of Military Cooperation-Afghanistan.

	ONG
	Organisation non gouvernementale.

	ONU
	Organisation des Nations unies.

	OTAN/NATO
	Organisation du traité de l’Atlantique Nord.

	PDPA
	Parti démocratique du peuple afghan.

	PRT
	Provincial Reconstruction Team, équipe de reconstruction provinciale.

	RC
	Regional Command, commandement régional de l’ISAF.

	RPG
	Lance-roquettes portable de fabrication soviétique.

	RSM
	Resolute Support Mission, OTAN.

	SEAL
	Sea Air And Land, Forces spéciales de la marine américaine.

	SIGAR
	Special Inspector General for Afghanistan Reconstruction, inspecteur général américain pour la reconstruction en Afghanistan.

	SOCOM
	Special Operations Command, Commandement des opérations spéciales à Tampa.

	Surge
	Effort opérationnel temporaire.

	TAA
	Training Advise Assistance, activités de formation, de conseil et d’assistance.

	TAAC
	Training, Advising, Assisting Commands.

	TACP
	Tactical Air Control Party, Équipe de contrôle pour l’appui aérien au sol.

	Tsarandoi
	Forces du ministère de l’Intérieur, Afghanistan (URSS).

	TTP
	Tehreek-e-Taliban Pakistan.

	UNAMA
	United Nations Assistance Mission in Afghanistan ou Mission d’assistance des Nations unies en Afghanistan-MANUA.

	USFOR-A
	U.S. Forces-Afghanistan, forces américaines en Afghanistan.






Introduction
« La plupart d’entre nous, moi y compris, n’avions qu’une compréhension superficielle de la situation et de l’histoire, et nous avions une vision dramatiquement simpliste de l’histoire récente, des dernières cinquante années. »
Général Stanley McChrystal,
commandant des forces alliées de 2010 à 2011 en Afghanistan.


L’Afghanistan entre dans l’histoire des bouleversements stratégiques qui remettent en cause l’ordre issu de la Seconde Guerre mondiale quand les Soviétiques y font entrer leurs divisions blindées en décembre 1979. L’URSS devient ainsi un agresseur, et le boycott des jeux Olympiques de Moscou, l’année suivante, montre le rejet quasi unanime de cette invasion alors qu’en 2001 rares sont ceux qui n’approuvent pas l’intervention américaine qui vise en premier lieu à détruire Al-Qaida. Puis viennent l’effondrement de l’URSS, le 26 décembre 1991, et le lointain écho de la guerre civile afghane. La conquête de Kaboul par les talibans et l’exécution en 1996 de Mohammad Najibullah, dernier chef d’État de la république démocratique d’Afghanistan, jettent un voile de sauvagerie sur eux. Face à l’expansion islamiste, les Russes – dont l’image est ternie par deux guerres en Tchétchénie – tentent d’alerter sur l’extension des zones contrôlées par les talibans en Afghanistan vers les républiques d’Asie centrale déjà déstabilisées par des mouvements islamistes. Face à eux se dresse le commandant Massoud, lequel s’appuie sur le Tadjikistan, qui se relève à peine d’une guerre civile d’ailleurs totalement ignorée de l’Europe. Mais il est assassiné le 9 septembre 2001, deux jours avant le coup de tonnerre du 11 Septembre.
Au tout début d’octobre, Douchanbe, la capitale du Tadjikistan, grouille de journalistes dans l’attente d’une intervention militaire occidentale déjà bien entreprise par les Américains en Ouzbékistan. Le gouvernement a choisi d’offrir sans contreparties une base aérienne à la France. Pour quelles raisons ? Parce que Paris a toujours soutenu Massoud, que la France a (encore) une politique étrangère indépendante, qu’elle ne cherche pas à imposer un système politique et ainsi à découpler Douchanbe de Moscou, et enfin parce qu’elle n’a pas « créé » les talibans. Des lignes nettes de géopolitique locale sont alors posées. Ce même mois, le docteur Abdullah Abdullah tend également la main vers la France à un moment où l’intervention semble s’enliser. Nul alors ne peut imaginer que le ministre des Affaires étrangères de Massoud et acteur politique majeur de 2001 à 2021 accueillera les talibans à Kaboul le 15 août 2021 avec l’ancien président Karzai, pour un transfert d’autorité. Le télégramme diplomatique qui suit ne manque pas d’indiquer que « nous, les Français, nous serions bien accueillis en Afghanistan ». En novembre 2001, de fait, Kaboul reçoit cordialement les premiers Occidentaux après le départ précipité des talibans.
En cette période d’euphorie internationale, l’idée que l’Afghanistan a été le cimetière des empires s’estompe, car il y a déjà plus de deux cents ans que Mountstuart Elphinstone, le premier envoyé occidental, a découvert le royaume de Kaboul, posant ainsi le jalon de la catastrophe de 1842 – fin piteuse de la première guerre anglo-afghane. Tout comme pour les Britanniques, c’est aussi le lot des Soviétiques et bientôt des Américains de remporter quelques victoires ponctuelles avant de renoncer face à une population qui n’a jamais été totalement séduite par les bienfaits de la civilisation et de la modernité apportés par l’envahisseur.
Construire un gouvernement central et des institutions nationales n’est jamais aisé en Afghanistan. Les forces qui gravitent autour du pouvoir sont aussi fortes au XIXe siècle contre Dost Mohammed et Abdur Rhaman qu’avec Hamid Karzai après 2001. Le long règne de Zaher Shah, de 1933 à 1973, offre sa seule période de stabilité à un pays qui devient un eldorado pour les amateurs d’aventure en 2CV. Mais c’est sans compter sur la ligne Durand, établie en 1893 et qui forme une mauvaise frontière avec le Pakistan : les multiples chemins qui la traversent contribuent certes au soutien des moudjahidines – ou « combattants de la foi » – dans la guerre contre les Soviétiques, mais vingt ans plus tard, cet atout qui permet d’affaiblir « l’empire du mal » deviendra un cancer pour les Américains tant les montagnes et les vallées du sanctuaire pakistanais y composent un territoire naturel propice à la guérilla. Les Britanniques ne parviendront jamais non plus à sécuriser la frontière occidentale de leur empire des Indes, malgré des raids constants contre ceux que Churchill décrit en 1897 comme « les sauvages du Nord, imprégnés de fanatisme ou motivés par le pillage ». L’échec du Pakistan et de son éventuelle coopération pour obtenir un quelconque résultat sur la frontière nord-ouest après 2001 signifie dès lors que les armées de l’OTAN doivent combattre un ennemi qui se renforce constamment, alors que, face à eux, la corruption, les trafics de drogue et l’incapacité à construire des institutions d’État usent le soutien international.
 
Le plan américain initial de 2001 ne prévoit pas de grandes opérations militaires à travers tout le pays. Au-delà de la chasse livrée à ben Laden et à d’autres chefs terroristes, il y a peu de forces disposées en dehors de Kaboul, et leur rôle reste limité. La démocratie, qui est vue par les Occidentaux comme une vertu qui peut se développer par elle-même, est censée suffire pour stabiliser l’Afghanistan. Les commentaires de cette époque peuvent ainsi faire écho à ceux de 1839 après que les Britanniques eurent installé l’émir de leur choix à Kaboul : « La guerre peut désormais être considérée comme achevée, le roi étant de nouveau sur son trône. » Trois ans plus tard, ils concluent cette néfaste campagne en se retirant lamentablement. En juin 1879, le général Sam Browne estime lui aussi que « la campagne de Kaboul peut désormais être considérée comme terminée », mais après le massacre de la délégation britannique, la guerre dure encore deux années. De même, en 1980, Moscou a déjà l’intention de retirer ses troupes, parce que, après avoir « renforcé le nouveau gouvernement afghan, elles ont rempli leur mission ». Mais peu à peu, pour protéger ce fragile pouvoir imposé de l’extérieur avec un semblant de légitimité, les forces soviétiques entrent progressivement dans l’engrenage de la guerre civile et ne font qu’exacerber la résistance à la présence étrangère. Bien avant la guerre en Ukraine en 2022, les États-Unis y voient l’occasion de faire payer le prix du sang à leur ennemi moscovite en soutenant les moudjahidines, une stratégie que ben Laden retourne tout autant en attirant les Américains en Afghanistan pour leur faire subir le même sort. En somme, ce carrefour de l’Asie reste une terre d’illusions et de dérives stratégiques, et si chaque envahisseur n’imagine initialement y déposer qu’une infime trace de sa présence, il finit par s’enliser dans le marécage. En 2008, le représentant de l’Union européenne, Fransec Vendrell, regrette d’ailleurs « que les Nations unies n’adoptent qu’une empreinte légère qui prive l’organisation des outils nécessaires pour entreprendre les réformes voulues par les Afghans ». Cette intention ne fait que précéder les pressions exercées pour obtenir un Surge*1 qui finit au bout d’un an par démontrer son impuissance.
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*1. Le Surge, ou « escalade », correspond à une stratégie de renforcement en effectifs et en moyens. Il est officiellement annoncé par le président Obama le 1er décembre 2009 dans un discours tenu à l’académie militaire de West-Point. Pour éviter l’enlisement du conflit, le Surge implique un changement radical de conduite de la guerre par un sursaut d’efforts qui combinent des actions militaires mais aussi politiques et économiques. Par ailleurs, le Surge s’annonce comme limité dans le temps.

Première partie
Les guerres anglo-afghanes

1
Grandeur et décadence de l’empire d’Afghanistan
Les cartes du Grand Jeu
L’histoire de l’Afghanistan est une histoire militaire. Celle d’un pays qui fut presque constamment impliqué dans des conflits internes et qui lutta pour son indépendance face à des puissances expansionnistes. Les réponses aux invasions étrangères prirent le plus souvent la forme de luttes fragmentées à cause d’une mosaïque de communautés et de tribus, mais la réputation guerrière de l’Afghanistan du XIXe siècle s’affirma surtout à travers les rivalités stratégiques des empires tsariste et britannique qui cherchaient à établir leur suprématie en Asie centrale.
À l’origine, les deux puissances russe et britannique veulent prendre l’avantage l’une sur l’autre par le contrôle politique et militaire des régions qui les séparent, à savoir les khanats d’Asie centrale, la Perse et l’Afghanistan à travers le « Grand Jeu », un terme introduit par le lieutenant Henry Rawlinson (1810-1895), un officier de renseignement britannique, mais aussi un archéologue, et Arthur Conolly (1807-1842), capitaine au 6e régiment de cavalerie légère du Bengale, mais surtout officier de renseignement, explorateur et écrivain. Déjà, au milieu du XVIIIe siècle, la Russie prend possession d’Orenbourg sur l’Oural quand la Compagnie des Indes orientales s’établit en Inde aux dépens du royaume de France, tout en soumettant les États indépendants du sous-continent indien. À cette époque, les postes avancés des Empires russe et britannique sont distants de près de 4 000 kilomètres ; un siècle plus tard, ils se font face à moins de 1 000 kilomètres entre les steppes d’Asie centrale et la frontière nord-ouest de l’Inde. Avant de se trouver face aux Russes, toutefois, les Britanniques jouent de leur diplomatie face à la menace immédiate venue de Napoléon qui, en s’alliant avec la Russie, envisage un temps d’atteindre les Indes par la voie terrestre. Mais lorsque l’Empire français se détourne de ses grandioses projets asiatiques en raison de la succession de conflits en Europe et des échecs en Espagne et en Russie, des relations sont bel et bien établies désormais avec la Perse, l’Afghanistan et le Pendjab. L’hypothétique menace française cède alors la place à celle de l’expansion de l’Empire russe.
L’empire de Russie et la recherche des frontières
Bien avant l’apparition de l’empire des tsars, vers 1206 le tourbillon mongol s’est élancé sous la direction de Temoujin, un génie militaire illettré devenu célèbre sous le nom de Gengis Khan et dont le rêve de conquête du monde lui permet d’éclipser le destin d’Alexandre le Grand. Au cours des trente années qui suivent, il forge avec ses successeurs un empire qui s’étend du Pacifique à la frontière polonaise. Il englobe toute la Chine, la Perse, l’Afghanistan, l’actuelle Asie centrale et des parties du nord de l’Inde et du Caucase, mais il intègre surtout de vastes espaces de la Sibérie et de la Russie. Cette domination de la Horde d’Or accable cette dernière pendant plus de deux siècles et laisse son économie en ruines tout en réduisant la population au servage. Prenant avantage de cette faiblesse, les voisins européens de la Russie, rejoints par les provinces germaniques, la Pologne la Lituanie et la Suède, s’en prennent à elle alors que les Mongols se soucient bien davantage de leurs domaines asiatiques où Samarcande et Boukhara, Herat et Bagdad resplendissent quand les Russes vivent dans des isbas en bois. Ainsi, écrasés entre leurs ennemis européens et le joug mongol, ceux-ci développent une paranoïa de l’invasion et de l’encerclement qui continue depuis à marquer leur conception géopolitique en prônant la protection des frontières face à tout expansionnisme porteur d’une autre culture.
Ivan III, dit le Grand, libère enfin les Russes de l’oppression mongole quand en 1480 le grand prince de Moscou se rebelle et met à mort des envoyés du grand Khan. Les deux armées se font face sur chaque bord de l’Ugra, à 200 kilomètres de Moscou, mais quand le fleuve gèle, les deux parties se tournent le dos sans combattre, montrant ainsi que les armées mongoles peuvent céder face à la menace des Russes. Leur autorité centralisée disparaît, laissant toutefois trois khanats indépendants à Kazan, Astrakhan et en Crimée, ce qui représente toujours une menace à prendre en compte. C’est Ivan IV, dit le Terrible, grand prince de Vladimir et de Moscou, proclamé tsar de toutes les Russies en 1547, qui conquiert ainsi Kazan en 1552. Quatre années plus tard, le khanat d’Astrakhan – là où la Volga se jette dans la mer Caspienne – connaît le même sort. Seule la Crimée reste encore sous la protection des sultans ottomans, mais elle tombe sans combat en 1783 sous le règne de Catherine la Grande, et il n’y a à cette époque que la France pour émettre une protestation. La Moscovie lance alors ses explorateurs, ses soldats et ses commerçants vers la Sibérie, mais il faudra un siècle pour que les Russes atteignent le Pacifique. Cette première phase d’une expansion continue représente toutefois déjà aux yeux des Britanniques une menace pour l’Inde.
Pierre le Grand (tsar de 1682 à 1725) est le premier qui y tourne son regard. Pleinement conscient de la vulnérabilité et du retard de la Russie, il est déterminé à se hisser au niveau des puissances européennes sur le plan économique et social, mais il doit aussi relever ses armées, ce qui exige d’importants moyens financiers après que les guerres contre l’Empire suédois et la Turquie ont vidé ses caisses. Il s’avère alors que de l’or est découvert sur les bords de l’Oxus (l’ancien nom du fleuve Amou-Daria), une région hostile et éloignée où peu d’Européens ont encore mis les pieds. Mais surtout, les voyageurs et les explorateurs russes ont appris à Pierre le Grand qu’au-delà des déserts et des montagnes d’Asie centrale s’étendait l’Inde, une terre de richesses légendaires que ses rivaux Européens, et en particulier les Britanniques, exploitent déjà par mer à une grande échelle. Une occasion lui est offerte quand le khan de Khiva lui demande son aide afin de réduire des tribus agitées de la région. Il comprend alors que cette ouverture et le contrôle éventuel de Khiva lui permettront de se trouver à mi-chemin entre ses propres frontières et celles de l’Inde. Ses géologues pourraient y rechercher l’or de l’Oxus tout en offrant une étape intermédiaire pour que des caravanes russes reviennent d’Inde chargées de produits exotiques à offrir aux marchés européens en utilisant une voie terrestre directe qui raccourcirait avantageusement les interminables voies maritimes. Pierre le Grand envoie alors une expédition, mais celle-ci est anéantie à cause de la duplicité du Khan. Si, trop occupée sur ses frontières occidentales, la Russie devra attendre plusieurs années avant de revenir en Asie centrale, son échec fait cependant comprendre que l’expansion terrestre vers l’Inde et Constantinople ne peut se réaliser que sur plusieurs générations. Le rêve de Pierre le Grand d’assurer de la sorte la sécurité de la Russie s’inscrit désormais dans la conscience russe.
Ce n’est que quarante années plus tard, sous le règne de la Grande Catherine (impératrice de 1762 à 1796), que la Russie montre de nouveaux signes d’intérêt pour l’Inde, où la Compagnie des Indes orientales poursuit son expansion aux dépens des Français. Expansionniste, comme Pierre le Grand, la tsarine veut expulser les Turcs de Constantinople et restaurer Byzance, ce qui ouvrirait la Méditerranée à la flotte russe, une mer sous contrôle anglais quand la mer Noire est encore dominée par la Turquie. Vers 1791, la tsarine étudie sérieusement un plan prévoyant d’avancer de Boukhara vers Kaboul, « la ville aux dix mille jardins », et de fomenter des révoltes contre les Anglais en Inde. Potemkine, son fameux conseiller, aurait fait échouer ce projet, mais on y trouve déjà les prémices des idées qui se succéderont tout au long du XIXe siècle. Une seule étape est alors franchie : l’annexion sans combat de la Crimée en 1783.

L’empire durrani
L’État moderne d’Afghanistan apparaît en 1747 quand Ahmad Shah Durrani accède au trône. Cette année marque alors la création effective d’une entité afghane indépendante à la fois des Empires perse et moghol. Originaire du Pendjab, Ahmad Shah (un Pachtoun*1 de la tribu Abdali) est fait prisonnier par le shah de Perse Nadir Shah, mais il devient l’un de ses officiers et il est finalement choisi comme shah du Khorassan après son assassinat en 1747. Son titre devient alors « Ahmad Shah Dur-i-Durran » (« roi Ahmad, la perle des perles »), ce qui transforme le nom de sa tribu d’Abdali en Durrani. En 1748, il prend Kaboul, puis poursuit vers l’Inde, s’empare du Cachemire en 1750, effectue six raids sur le Pendjab, pille Mathura en 1756 et Dehli en 1757. Dans une ultime expédition, il inflige une lourde défaite aux Sikhs, mais il doit retourner en Afghanistan pour y mater une insurrection. Profitant de ce contretemps, ces derniers se soulèvent à nouveau et Ahmad doit abandonner tout espoir de maintenir son emprise sur le Pendjab. À son apogée, l’empire durrani domine pourtant ce qui constitue aujourd’hui l’Afghanistan, le Pakistan ainsi que certaines parties du nord-est de l’Iran, l’est du Turkménistan et le nord-ouest de l’Inde. Il est ainsi considéré comme la base de l’État moderne d’Afghanistan et Ahmad Shah Durrani devient pour l’histoire afghane le « père de la nation ». À sa mort en 1772, son fils Timour Shah, qui lui succède, décide de faire de Kaboul la capitale de l’empire et de prendre Peshawar comme capitale d’hiver. Le 20 mai 1793, à sa mort, la crise de succession ouvre une période de troubles de cinquante ans pendant laquelle l’empire durrani se désintègre et voit l’Afghanistan s’enfoncer dans la guerre civile. Vers 1818, les dirigeants sadozaïs*2 qui succèdent à Ahmad Shah ne contrôlent guère plus qu’une zone de 160 kilomètres au-delà de Kaboul. La menace que l’Afghanistan peut faire peser sur les conquêtes britanniques en Inde s’estompe ainsi au fur et à mesure de la disparition de l’empire durrani. C’est pourquoi le risque d’une attaque contre l’Inde que pourrait faire encore planer Zaman Shah*3 – qui succède à Timour Shah, et qui règne à Kaboul de 1793 à 1800 – se révèle assez irréel. Mais les Britanniques se trouvent trop loin pour percevoir la faiblesse fondamentale de l’Afghanistan et ils ne gardent en mémoire que le souvenir des exploits militaires d’Ahmad Shah, lequel n’a jamais perdu une bataille. En réalité, Zaman Shah Durrani planifie bel et bien une invasion, mais sans en avoir les capacités, et il le fait surtout parce qu’il ne connaît pas d’autre moyen pour sauver son royaume de la déroute. Le gouverneur général du Bengale*4 Richard Wellesley, le frère aîné du futur vainqueur de Waterloo, décrit la menace de cette invasion comme perceptible à travers toute l’Inde, car « chaque Mahométan, même dans la plus lointaine région du Deccan, attendait avec impatience l’avancée du champion de l’Islam ».

L’expansion de la Compagnie britannique des Indes orientales
Face à cette activité venue d’Afghanistan, la Compagnie des Indes orientales – puis, dans un second temps, Compagnie britannique des Indes orientales – personnalise l’expansion de l’Empire britannique. Société par actions initialement créée en 1600 pour commercer dans la zone de l’océan Indien avec l’Empire moghol des Indes mais aussi avec les Indes orientales et plus tard avec la Chine, elle prend le contrôle de vastes parties du sous-continent indien, colonise des régions de l’Asie du Sud-Est et enfin Hong Kong après la première guerre de l’opium (1839-1842). Elle exerce effectivement son contrôle sur les Indes de 1757 à 1858, quand après la rébellion indienne – ou révolte des cipayes – de 1857, l’Acte de gouvernement de l’Inde (Government of India Act) de 1858 amène la Couronne britannique à assumer directement le contrôle du sous-continent, inaugurant ainsi le Raj britannique.
Pendant le premier siècle de son existence, son principal objectif reste commercial, mais au cours du XVIIIe siècle les intérêts de la Compagnie s’orientent vers l’expansion territoriale quand la puissance de l’Empire moghol décline et qu’elle parvient à éliminer la Compagnie française des Indes orientales au cours des guerres carnatiques de 1746 à 1763*5. Cette domination anglaise s’étend ensuite grâce aux victoires contre les Français à Plassey en 1757 et à Wandiwash en 1760, lesquelles se concluent par le traité de Paris du 10 février 1763 qui met fin à la guerre de Sept Ans. Mais c’est aussi au lendemain de la bataille de Buxar, le 23 octobre 1764 – qui conduit au traité d’Allahabad le 16 août 1765 entre l’empereur moghol shah Alam II et Robert Clive –, que s’affirment alors l’engagement politique de la Compagnie et le début de la domination britannique aux Indes. Bien plus, la Compagnie établit sa capitale à Calcutta en 1773 et nomme son premier gouverneur général, Robert Clive, qui est aussi le vainqueur de Joseph François Dupleix lors de la deuxième guerre carnatique (1749-1754).
Au cours des décennies suivantes, la Compagnie des Indes orientales étend progressivement son contrôle sur la plus grande partie du continent indien. En 1803, elle entretient une armée privée d’environ 260 000 hommes, soit deux fois la taille de l’armée britannique. Elle est répartie entre chaque présidence qui possède une armée à son nom : armée du Bengale, armée de Madras et armée de Bombay. Celles-ci sont composées pour leur plus grande partie de mercenaires indiens commandés par des Britanniques, mais elles intègrent également quelques régiments composés entièrement d’Européens et elles sont aussi renforcées de régiments de la Couronne. La Compagnie dirige sa propre école de formations d’officiers à Addiscombe, près de Croydon dans le Surrey. Ouverte en 1809, celle-ci a pour objectif le service dans ces trois armées privées. Le séminaire militaire est en réalité une institution jumelle du « Collège de la Compagnie des Indes orientales » qui forme à Hertforshire les fonctionnaires civils de la Compagnie.

La Compagnie des Indes face aux puissances
La lutte contre les Français épuise finalement la Compagnie, dont la position n’est pas assurée, même si elle détient le monopole du commerce en Inde. En 1797, lord Richard Wellesley, gouverneur général du Bengale de 1897 à 1805, et frère aîné du futur duc de Wellington, qui reste imprégné des perceptions alarmistes de ses prédécesseurs sur les menaces d’invasion par l’Afghanistan, en profite pour faire avancer ses projets de gains territoriaux et élargir les frontières de l’Inde. C’est pour le gouverneur général l’occasion de réduire et de déposséder les dirigeants locaux qui peuvent montrer de la sympathie pour les Français. Peu de temps après son arrivée en 1798, il apprend qu’une alliance a été négociée entre la République française et Tipû Sâhib, sultan de Mysore, qui demeure jusqu’à sa mort en 1799 un farouche adversaire de l’expansion britannique. L’arrivée des Français en Égypte montre qu’une menace se profile bel et bien à l’Ouest. Bonaparte estime en effet que l’Angleterre peut être atteinte en la coupant de l’Inde, source de ses richesses et de sa puissance. Quand il arrive au Caire, le jeune et brillant général envoie d’ailleurs une lettre au sultan Tipû Sâhib, répondant aux appels de ce dernier pour lutter contre les Anglais : « Vous avez déjà été informé de mon arrivée sur les bords de la mer Rouge à la tête d’une armée invincible, emplie du désir de vous libérer du joug de fer de l’Angleterre. Que le Tout-Puissant renforce votre pouvoir et détruise vos ennemis ! » Mais la défaite navale d’Aboukir le 1er août 1798 et, malgré le soutien de conseillers militaires français, la défaite puis la mort du sultan Tipû Sâhib lors du siège de Seringapatam en 1799 écartent le danger pour la Compagnie des Indes orientales. Les Anglais poursuivent donc leur expansion et réduisent totalement l’influence française en Inde. La Compagnie britannique des Indes orientales, qui est à l’origine une organisation commerciale, se transforme alors en puissance impériale. C’est ainsi qu’en 1805 son territoire, à travers les États vassaux et des régions partiellement contrôlées, s’est considérablement accru. Avec Calcutta pour capitale, la Compagnie intègre la plus grande part de l’Inde actuelle. Le royaume de Mysore est ainsi annexé à la présidence de Madras. Seuls les États du Sind*6, du Pendjab et du Cachemire conservent encore leur indépendance.
Au nord-ouest, l’ennemi le plus proche demeure l’Afghanistan. Par conséquent, tous les efforts doivent être faits pour obtenir le soutien des États qui se trouvent entre les dominions britanniques et lui. Le Sind semble un choix évident : il est désormais indépendant et dirigé par une oligarchie familiale des émirs Talpur qui règne depuis 1783. Le Perse Nadir Shah l’avait incorporé à son empire après la prise de Delhi en 1739, mais il passe en 1747 dans les mains d’Ahmad Shah, fondateur de la dynastie durranie. Si le joug afghan est écarté sous le règne de Timour Shah Durrani, les émirs restent constamment dans la crainte que leur voisin afghan ne rétablisse sa suzeraineté. En 1803, le Sind est attaqué par l’Empire marathe*7, et l’action déterminante de domination jouée par Arthur Wellesley*8 lors des guerres contre Mysore et la confédération marathe suscite les inquiétudes des émirs du Sind quant aux ambitions britanniques. Ceux-ci parviennent cependant à y résister jusqu’en 1842-1843. Un autre allié bien plus prometteur se trouve au Pendjab, où une race particulière de guerriers, les Sikhs, ont établi un empire. Comme combattants, ceux-ci ne le rendent en rien aux Afghans, l’antipathie naturelle des hommes de la plaine pour les montagnards étant par ailleurs accentuée par la différence de religion.
Les Anglais s’inquiètent malgré tout de la vulnérabilité de leurs frontières, qui s’étendent de plus en plus, et de la probabilité que Napoléon imagine de nouveaux projets d’invasion. Des rumeurs rapportent déjà les agissements de ses agents en Perse, ce qui représente une menace bien plus sérieuse que la brève présence française en Égypte. Cependant, c’est du nord que surgit une réelle menace, quand en septembre 1801, le nouveau tsar Alexandre Ier annexe le royaume de Géorgie que la Perse considérait comme appartenant à sa sphère d’influence. Les hostilités ne se déclenchent cependant qu’en juin 1804 lorsque les Russes entament le siège d’Erevan, capitale de l’Arménie, une possession chrétienne du shah. Les Anglais n’interviennent pas dans ce conflit, en dépit de leur alliance avec la Russie et d’un traité défensif conclu avec la Perse – celui-ci, en réalité, n’est dirigé que contre la France et l’Afghanistan.
Cette déception conduisit le shah de Perse Fateeh Ali Shah Qajar à signer le 4 mai 1807 le traité de Finkenstein avec l’empereur Napoléon, par lequel il cesse toutes relations commerciales et politiques avec l’Angleterre. Dans « le cas où S.M. l’empereur des Français aurait l’intention d’attaquer les possessions anglaises en Inde, stipule-t-il, S.M. l’empereur de Perse, en bon et fidèle allié, lui accorderait le passage ». Situation bien pire pour l’Angleterre, en vérité, car après avoir vaincu la Russie à Friedland le 4 juin 1807, Napoléon rencontre le tsar le 7 juillet pour négocier la paix de Tilsit. La légende dit que l’un des nombreux espions anglais qui parsèment alors l’Europe est parvenu à se cacher sous le radeau de Tilsit, où il peut ainsi directement entendre les conversations des deux empereurs. Il ne faut plus de six semaines aux officines de renseignement britanniques pour obtenir les termes exacts des fameuses clauses secrètes qui prévoient la conquête de l’Inde en traversant la Perse devenue amie. Napoléon aurait ainsi proposé comme première étape la conquête conjointe de Constantinople, avant de marcher vers l’Inde, en traversant la Turquie vaincue et la Perse amie. Pour la stratégie de l’Empereur, ces dispositions lancent donc les bases d’une opération conjointe franco-russe contre la source de la puissance britannique. Le général Gardane, envoyé auprès du shah, doit donc étudier les possibilités d’accueil de la flotte française, ainsi que les capacités de ravitaillement des troupes, mais aussi établir des cartes indiquant les itinéraires d’invasion possibles. Dans le même temps, le général Caulaincourt, ambassadeur de Napoléon à Saint-Pétersbourg, reçoit pour instruction de développer le projet avec les Russes. Pour l’Empereur, « plus l’idée paraîtra fantasque, plus sa mise en œuvre affolera les Anglais, frappant l’Inde d’effroi, répandant la confusion à Londres, et il ne fait aucun doute que quarante mille Français, auxquels la Perse aurait accordé le passage via Constantinople, retrouvant quarante mille Russes venus par le Caucase auraient de quoi terrifier l’Asie et constituer une force suffisante pour en faire la conquête ».
Le gouverneur général des Indes, lord Minto, ne trouve pas du tout fantasque le plan de Napoléon. Une invasion française de l’Inde par la Perse ne dépasse pas, selon lui, les « capacités d’énergie et d’obstination qui caractérisent le dirigeant actuel de la France », écrit-il, dans un rapport adressé à Londres, tandis qu’il met la main à ses projets pour contrer la « débauche d’activité et de diplomatie française en Perse, qui ne ménage pas ses efforts pour propager ses intrigues jusque dans les durbars*9 de l’Hindoustan ». Londres et Calcutta réagissent très vite, et, dès le printemps 1808, les deux capitales envoient des délégations en Perse pour convaincre Fateeh Ali Shah Qajar de se détourner de la France : celle de Londres chargée de cadeaux, l’autre conduite par John Malcolm qui était déjà venu huit années plus tôt. Sous cette double pression anglaise mais aussi inquiet de la fragilité du soutien français, le shah retourne son alliance avec l’espoir de recouvrer ses territoires du Caucase pris par les Russes. Le nouvel accord stipule qu’il n’autorise aucune force étrangère à traverser son territoire pour attaquer les Indes. Quant à la menace afghane, il est formulé que « si les Afghans se trouvaient en guerre contre la nation britannique, Sa Majesté perse s’engage à envoyer, aux frais des Britanniques, une armée contre eux en concertation avec le gouvernement anglais pour en définir la forme et le volume ». Le shah reçoit par ailleurs une allocation de 120 000 livres annuelles, et des officiers britanniques remplacent la mission militaire française qui est remerciée.
Mais l’intention originelle que sous-tendait la recherche de ce traité est rapidement dépassée par les événements parce que l’Afghanistan se trouve plongée dans la guerre civile pendant le passage même de l’ambassade anglaise. Lord Minto envoie alors d’autres délégations, chargées de somptueux cadeaux, pour séduire les princes indiens et afghans. L’une se rend à Lahore pour conclure une alliance avec Ranjit Singh, sultan des Sikhs. L’autre va à la rencontre des émirs du Sind. En ce qui concerne l’Afghanistan, la mission est confiée à Mountstuart Elphinstone, du service civil de la Compagnie des Indes orientales.

La première ambassade anglaise en Afghanistan
Elphinstone est un Écossais qui a eu dans sa jeunesse des sympathies pour la Révolution française et qui est envoyé aux Indes à l’âge de 14 ans pour se guérir de cette influence. Il combat aux côtés d’Arthur Wellesley lors des guerres contre les Marathes, où il se distingue à la bataille d’Assaye en 1803, puis en 1817 lors de la troisième phase de ce conflit, qui assure le contrôle britannique sur la plus grande partie de l’Inde. Cette première ambassade envoyée par une puissance occidentale en Afghanistan quitte Delhi le 18 octobre 1808, accompagnée par deux cents cavaliers, quatre mille fantassins, une dizaine d’éléphants et six cents chameaux. Destinée à impressionner les Afghans, cette approche dit assez l’intention des Anglais de ne les considérer que comme des pions sur l’échiquier mondial de leur politique. Fils de Timour Shah, leur roi Shah Shuja est couronné en 1803 à l’âge de 18 ans. La délégation pénètre six mois après son départ de Delhi dans Peshawar, capitale d’hiver de l’Afghanistan durrani et centre majeur de la culture pachtoune. La représentation britannique y est logée dans une vaste demeure et bientôt reçue par Shah Shuja, qui porte pour cette occasion le célèbre diamant Koh-i-Noor*10. Les négociations se poursuivent pendant plusieurs semaines : Shuja tient à conclure un accord avec la Compagnie et compte sur les Britanniques pour l’aider à se protéger des Perses, alliés de Napoléon.
Cependant, comme Elphinstone le découvre rapidement, l’obsession de Shah Shuja pour le faste de sa cour n’est, dans une certaine mesure, qu’un leurre pour dissimuler l’extrême faiblesse de sa position. D’ailleurs, peu après l’arrivée de l’ambassade britannique à Peshawar, Mahmoud Shah Durrani, le demi-frère de Shah Shuja, lui aussi fils de Timour Shah et qui avait dirigé l’empire durrani de 1801 à 1803, avant d’être écarté par Shah Shuja, s’empare de Kandahar, la capitale afghane du Sud. Un mois plus tard, le 17 avril 1809, alors qu’Elphinstone et Shuja achevaient la rédaction de leur traité, les rebelles prennent Kaboul. Ils se préparent ensuite à attaquer Shah Shuja à Peshawar alors que le gros de son armée tente de contenir une rébellion au Cachemire. La situation devient critique.
Abandonné à lui-même, Elphinstone rédige un journal plein d’enseignements où il relève déjà les nuances de tempérament des Afghans, riches en contradictions. « Leurs défauts sont l’esprit de vengeance, l’envie, la cupidité, la rapacité et l’obstination ; en revanche, ils sont épris de liberté, fidèles en amitié, bons envers ceux dont ils ont la charge, hospitaliers, vaillants, robustes, frugaux, laborieux et prudents*11. » Il avait déjà remarqué que le succès dans les opérations de guerre s’obtenait ici moins souvent par la simple victoire tactique que par l’habileté à se frayer un chemin dans le maquis mouvant des loyautés tribales. D’ailleurs, si Shuja négocie, c’est d’abord pour sauver son régime. Les lettres de William Fraser, un fonctionnaire subalterne qui accompagne Elphinstone et qui laisse ainsi le plus complet récit de cette première rencontre, montrent que l’optimisme initial cède le pas à l’anxiété. Le 22 avril, il note ainsi qu’ils apprennent que Kaboul et Ghazni ont été prises par les rebelles et que l’armée du Cachemire a été vaincue. Il conclut que le roi ne l’est plus vraiment et qu’il doit fuir ou tout risquer sur une seule bataille. Finalement renversé en 1809, Shah Shuja est contraint de s’exiler au Pendjab, puis au Cachemire et enfin à Lahore. Pendant ce séjour en Inde, il est emprisonné et contraint de céder à Ranjit Singh le diamant Koh-i-Noor afin de recouvrer sa liberté. À partir de 1818, il reçoit une pension de la Compagnie des Indes orientales qui estime avoir tôt ou tard un rôle à lui faire jouer. Vingt ans plus tard, en effet, il s’allie avec les Britanniques et le Pendjab pour envahir l’Afghanistan, contribuant au déclenchement de la première guerre anglo-afghane. Il retrouve son trône à l’aube de celle-ci, en 1839, avec l’aide des Britanniques, trente années après son premier règne, mais il est assassiné le 5 avril 1842 à Kaboul après leur départ.
 
Mais avant tous ces événements, les Britanniques comprennent déjà que l’Afghanistan demeure particulièrement difficile à gouverner et que le pouvoir central n’est efficient que pendant de très brèves périodes, quand les tribus reconnaissent un souverain unique – ce qui est rarement le cas. Plus qu’un État, c’est un kaléidoscope de principautés tribales en constante rivalité qui ne sont gouvernées que par des allégeances propres à chacune et qui ne s’obtiennent que par la négociation, en prenant soin de ménager leur souci d’indépendance et d’égalitarisme. La contrepartie financière peut éventuellement garantir la coopération, sans que cela conditionne d’ailleurs la fidélité. Cependant, les chefs de tribu doivent aussi s’assurer l’obéissance de leurs partisans, car en Afghanistan « chaque homme est un khan et derrière chaque tertre vit un empereur ». Elphinstone comprend en tout cas que « l’administration interne de chaque tribu fonctionne tellement bien que même les plus grands désordres du gouvernement royal n’affectent pas son action, ni ne perturbent l’existence de ses membres ».


Aux origines de la première guerre anglo-afghane
L’empire sikh face à Kaboul
Au début du XIXe siècle, ce sont les développements diplomatiques et les événements liés à la Perse qui donnent des prétextes à l’invasion britannique de l’Afghanistan de 1839, alors même que l’on se situe là à près de 2 500 kilomètres des avant-postes anglais en Inde. La progression de la Russie au sud du Caucase et sa domination incontestée de la Caspienne ont mis en alerte le gouvernement de Sa Majesté. En réaction, par le traité signé avec la Perse en 1814, l’Angleterre s’engage, en cas d’invasion de celle-ci par toute nation européenne, à aider le shah soit par l’envoi de troupes venant des Indes, soit par le paiement de subsides annuels en soutien de ses dépenses de guerre. C’est là un engagement dangereux, à tel point que pendant la campagne de 1827, lors de laquelle s’affrontent Abbas Mirza, fils et héritier de Fateeh Ali Qajar, le shah d’Iran qui règne depuis 1797, et le général Paskievitch, à la tête de l’armée russe du Caucase, l’Angleterre évite de tenir ses engagements. Quand la Perse est vaincue, et qu’elle perd l’Arménie et le Nakhitchevan, tout en se trouvant dans une situation financière catastrophique à cause des indemnités de guerre exigées par le traité de Turkmantchaï (21 février 1828), Londres en profite pour obtenir l’annulation de son obligation d’assistance inscrite dans le traité de 1814 en versant une somme de 300 000 livres. Partant, la Perse se trouve livrée à l’influence russe, qui risque de s’étendre vers le Khorassan*12 occidental et Herat*13, la grande ville de l’ouest de l’Afghanistan qui, avec Samarcande, fut l’un des phares de la civilisation issue de l’empire de Tamerlan, et qui ouvre la route vers les Indes. En janvier 1830, le gouverneur général des Indes, lord William Bentinck (1828-1835), estime alors nécessaire de lancer une nouvelle offensive diplomatique en direction des États indépendants situés au nord-ouest de l’empire de la Compagnie des Indes : l’État sikh du Pendjab, le Sind et les principautés afghanes de Kaboul et de Kandahar. C’est à cette occasion qu’apparaît Alexander Burnes, un des plus célèbres parmi ces officiers britanniques qui sont d’abord de grands aventuriers et qui orientent et marquent par leur engagement la politique de la Couronne en Afghanistan. Sous prétexte d’apporter des chevaux au maharaja Ranjit Singh, cadeau du roi d’Angleterre, il navigue sur l’Indus et en dresse la carte pour de futures opérations militaires. Il profite aussi de l’occasion pour établir des contacts avec les émirs du Sind. Au Pendjab, Ranjit Singh établit un puissant royaume au cours des premières années du XIXe siècle sur un territoire qui correspond aujourd’hui au nord-ouest de l’Inde et au Pakistan, alors même que les conquêtes britanniques se rapprochent de ses frontières. Souverain avisé, il observe une politique d’amitié prudente avec les Anglais, leur cédant quelques territoires au sud de la rivière Sutlej, mais il bâtit concomitamment une puissante armée de mercenaires pour dissuader toute velléité anglaise comme pour se préparer à affronter les Afghans. Cette armée de 40 000 hommes est formée notamment par des instructeurs français, en particulier Jean-François Allard*14 et Jean-Baptiste Ventura. Les querelles dynastiques conduisent cependant le royaume sikh à son effondrement à l’issue des deux guerres conduites contre les Anglais entre 1845 et 1849. Mais avant de réduire le royaume sikh, ceux-ci voient l’établissement de relations diplomatiques avec le Pendjab comme un moyen de sécurisation de la frontière nord-ouest, tout comme leur médiation permet d’établir des relations amicales avec les émirs du Sind dans le but de l’utiliser comme un nouvel État tampon.
En Afghanistan, l’émir Dost Mohammed Khan*15 devient entre-temps le chef le plus puissant dans un pays totalement fragmenté sur le plan politique. Il a d’ailleurs renforcé sa position après avoir vaincu Shah Shuja qui avait tenté de reconquérir son trône. Les Sikhs s’emparent alors de Peshawar et, en juillet 1834, Shah Shuja est vaincu à Kandahar. Mais si le gouvernement britannique soutient le développement du pouvoir de Ranjit Singh sur le Pendjab, il ne souhaite pas que ce dernier sorte de son rôle d’État tampon. Au grand déplaisir de Dost Mohammed Khan, les Anglais ont d’ailleurs reconnu l’annexion de Peshawar par les Sikhs en 1834.
La diplomatie britannique obtient des succès au Pendjab et au Sind en apaisant les dissensions, c’est-à-dire en acceptant l’annexion de Peshawar par les Sikhs et en conservant Shikarpur pour le Sind. Cependant, cette politique laisse Dost Mohammed très insatisfait, lequel entreprend alors de reconquérir Peshawar. Des milliers d’Afghans répondent à son appel, permettant la levée d’une armée de 10 000 combattants dévoués. Ranjit Singh, suffisamment habile pour éviter d’affronter ces ghazi*16 fanatisés, choisit d’envoyer des médiateurs – au nombre desquels l’aventurier américain Josiah Harlan*17 – pour régler l’affaire de façon pacifique. Dans le même temps, le chef sikh parvient à corrompre les frères de Dost Mohammed qui lui sont hostiles, ce qui provoque des dissensions dans l’armée de Kaboul puis son retrait. Vers la fin de 1836, le général sikh Hari Singh attaque et capture le petit village stratégique de Jamrud au sud de la passe de Khyber, ce qui conduit l’empire sikh aux frontières de Kaboul. Cette provocation conduit l’armée afghane à partir en guerre contre les Sikhs et le 30 avril 1837, le fils de Dost Mohammed, Akbar Khan, leur inflige une défaite. L’arrivée de renforts sikhs, cependant, empêche l’armée afghane de poursuivre vers Peshawar et la contraint à se retirer. Sa victoire permet cependant de limiter l’avance sikhe à la ligne Jamrud-Khyber. Deux ans plus tard, après la mort de Ranjit Singh, le 27 juin 1839, l’empire qu’il a fondé sombre dans un conflit dynastique et finit par tomber sous le contrôle des Anglais en 1849. Il existait depuis cinquante années.

L’expansion de la Perse vers l’Afghanistan – que refuse Londres
Fateeh Ali Qajar, le vieux shah d’Iran qui règne depuis 1797, meurt en 1834. Son petit-fils le prince Mohammed Mirza (Mohammed Shah Qajar) lui succède. Fort de la bénédiction des Britanniques – l’envoyé à Téhéran, sir Ellis, écrit à son gouvernement que le shah peut réclamer sa souveraineté en Afghanistan aussi loin que Ghazni –, il peut se prévaloir de ses droits sur la principauté de Herat, dirigée par Shah Kamran, fils de Mahmoud Shah, qui, après avoir écarté son frère Shah Shuja du trône de Kaboul, a lui-même été déchu. Kamran laisse d’ailleurs la réalité du pouvoir entre les mains de son vizir, Yar Mohammed Khan. L’occupation de la province perse de Seistan fournit au jeune shah une justification pour débuter les hostilités contre Herat.
Le shah de Perse adresse en 1836 un ultimatum exigeant de fournir des esclaves et de payer un tribut – Herat vit en effet largement du trafic d’esclaves qui sont souvent obtenus par des raids en Perse. Il se sait soutenu par les Russes et s’attend à une victoire d’autant plus rapide qu’il espère un soulèvement de la population en sa faveur mais aussi que les petits États afghans voisins, qui ont souffert des captures d’esclaves par Herat, se joignent à lui. Si Kamran et son vizir Yar Mohammed rejettent cet ultimatum, ils ne peuvent par ailleurs espérer aucune aide venant des autres petits États afghans. Pourtant, celle-ci viendra bel et bien, sous les traits d’un jeune officier de l’artillerie montée de Bombay, déguisé en marchand de chevaux…
 
Revenons en arrière. Fin 1835, le shah n’est nullement impressionné par les avertissements du secrétaire aux Affaires étrangères lord Palmerston*18, car pour le Britannique, la véritable menace vient de la Russie qui étend ses conquêtes en Asie Mineure grâce à sa victoire contre la Turquie en 1828-1829. Il envisage donc que Saint-Pétersbourg en vienne à contrôler le Proche et le Moyen-Orient, ce qui rend crédible la menace sur les Indes.
Mais pour Londres, la détermination perse d’envahir l’Afghanistan avec l’assistance russe semble si forte que l’usage de simples déclarations diplomatiques s’avère insuffisant. La contre-offensive diplomatique de Palmerston se met donc en œuvre. Le soutien apporté à la Turquie contre la mainmise russe devient pour soixante ans une constante de la politique britannique. Lord Palmerston envisage même de contrecarrer l’influence de Saint-Pétersbourg en Perse par l’installation en Afghanistan d’un dirigeant favorable à l’Angleterre qui pourrait maintenir la Perse à sa place et même pouvoir au-delà exercer son influence en Asie centrale. Cependant, ce concept tient maladroitement pour acquis que les Afghans puissent jouer ce rôle dans le « Grand Jeu ».
 
Face à une scène internationale aussi menaçante, et compte tenu de l’état d’esprit de Palmerston, beaucoup va alors dépendre des qualités de celui qui détient le poste de gouverneur général des Indes. En 1836, après la perte de la majorité tory au Parlement, les Whigs choisissent George Eden, second baron puis 1er comte Auckland pour le poste. L’historien John William Kaye*19 le décrit d’un caractère calme et discret dans ses manières, d’un tempérament impassible voire d’une nature réservée. Sans illusions de grandeur militaire, il a certainement de bonnes intentions et se montre très certainement sincère lorsque, au banquet des gouverneurs de la Compagnie des Indes orientales, avant de partir pour les Indes, il déclare qu’il « envisage avec enthousiasme les perspectives qui s’ouvrent devant lui, qui lui permettraient de faire le bien pour d’autres êtres humains, de promouvoir l’éducation et le savoir, d’améliorer l’administration et la justice aux Indes et d’étendre les bénédictions d’une bonne gouvernance et le bonheur à des millions d’Indiens ». Les premières nouvelles qui parviennent d’Afghanistan sont encourageantes. Au printemps de 1836, lord Auckland reçoit de Dost Mohammed une lettre écrite dans un langage fleuri et amical : « Le champ de mes espoirs qui avaient été refroidis par le vent froid des frimas, s’est, grâce à l’heureuse arrivée de votre Seigneurie, transformé en jardin du paradis. » Après l’emphase de cette introduction, Dost Mohammed poursuit pour se plaindre de l’agression des Sikhs contre les territoires afghans tout en suggérant que l’Indus doit constituer la frontière entre les deux États – il offre en retour de renoncer à son autorité sur le Cachemire en faveur des Sikhs. Dans sa lettre de réponse, lord Auckland annonce l’envoi à Kaboul d’un émissaire pour discuter de l’établissement d’une relation commerciale bilatérale.
Cependant, cette ouverture constitue le premier pas dans la mise en œuvre de la directive que lord Auckland reçoit du comité secret des directeurs de la Compagnie. Lui revient en effet de « juger ce qui serait pour lui le plus favorable et le plus approprié pour observer le développement des événements en Afghanistan, plus étroitement que ce qui avait été fait jusque-là et de contrecarrer les progrès de l’influence russe dans une région qui, du fait de sa proximité avec nos possessions indiennes, ne pourrait pas manquer, si elle était établie, d’agir négativement sur notre système d’alliances aux Indes et d’interférer potentiellement avec la tranquillité de notre propre territoire ». Il est indiqué que le gouverneur général a toute latitude pour choisir « les mesures à adopter pour contrecarrer les avancées russes dans la région » et qu’il est libre de « décider du moment où il jugerait bon d’interférer de façon décisive dans les affaires afghanes. Une telle intervention serait certainement requise soit pour prévenir l’expansion territoriale de la Perse soit pour élever à temps une barrière contre les menaçantes prises de gage de l’influence russe ».

L’entrée en jeu d’Alexander Burnes à Kaboul
C’est dans ce cadre que le capitaine Alexander Burnes est envoyé en mission à Kaboul à la tête d’une délégation commerciale – le terme « commercial » en Orient à cette époque étant similaire à celui de « conquête ». Cet Écossais, né à Montrose en 1805, avait déjà visité Kaboul quatre ans auparavant lors de ses voyages exploratoires vers Boukhara et y avait établi des liens amicaux avec la noblesse locale. Il sert depuis seize ans en Inde, où il s’est distingué grâce à sa détermination et à ses connaissances dans les langues régionales. Les succès qu’il rencontre comme diplomate, espion ou explorateur lui assurent des promotions qui lui apportent honneurs, considération et, bien sûr, des émoluments conséquents. Dès 1829, il propose de faire un voyage exploratoire le long de la vallée de l’Indus. Ses rapports préparent le terrain pour les futures avancées territoriales vers le Sind et l’Asie centrale. L’occasion s’en présente en 1831, nous l’avons vu, lorsqu’il faut apporter le cadeau du roi Guillaume IV à Ranjit Sing : des chevaux de trait, qui sont surnommés les « petits éléphants » et qui ne peuvent être acheminés par voie terrestre. Ses talents diplomatiques et son art de la flatterie orientale permettent à Burnes de développer des liens et des connaissances qui l’autorisent à traverser des régions qui étaient jusqu’alors interdites aux Européens. Il parvient ainsi à organiser, du 22 au 26 octobre 1831, la première rencontre qui se tient dans le village de Rupu, sur les bords de la Sutlej, entre le maharaja Ranjit Sing et lord William Bentinck, le gouverneur général des Indes.
Tradition anglaise oblige, Burnes reçoit pour instruction de conduire quelques discrètes activités d’espionnage sur son itinéraire vers le Pendjab, mais les émirs de Sind comprennent le sens de ses activités et l’expulsent rapidement de leur territoire. Il propose alors de conduire une exploration à travers l’Indus et l’Hindou Kouch puis vers Balkh, Boukhara et Samarcande jusqu’à la mer d’Aral et la Caspienne. De là vers la côte de Perse et enfin, par la mer, jusqu’à Bombay. Cette proposition ne peut mieux tomber, car le gouvernement britannique se trouve, à cette époque, particulièrement préoccupé par les progrès territoriaux des Russes. Burnes est donc autorisé à partir au début de 1832 avec une petite escorte pour Kaboul, qu’il atteint en mai. Il y est reçu par Dost Mohammed dont il apprécie l’hospitalité.
Ce que l’aventurier espion rapporte de son périple au gouverneur général semble si important que Bentinck décide de le renvoyer en Angleterre, qu’il avait quittée seize années auparavant. Il devient à cette occasion la célébrité de la saison : « Boukhara Burnes », comme il est surnommé, est invité à une réception par la Cour des directeurs dès le premier jour. Les lords whigs recherchent sa compagnie et le Premier ministre, lord Grey, s’entretient longuement avec lui ; il rencontre même le roi Guillaume IV au pavillon de Brighton. La crainte sur les intentions de la Russie en Asie centrale gagne du terrain en Angleterre, et beaucoup pensent que les Cosaques et les cipayes vont s’affronter tôt ou tard, quelque part dans ces vastes étendues. Burnes est bientôt prié de repartir, chargé de « travailler au développement d’une politique visant à ouvrir l’Indus au commerce ». Pour les Britanniques, cela signifie que le drapeau suivra le commerce : sa tâche réelle est bien d’ordre politique.

Dost Mohammed se tourne vers la Compagnie des Indes
À Kaboul, pour l’émir Dost Mohammed, la situation politique ne se présente pas sous les meilleurs auspices. À l’est, les Sikhs continuent sans remords à amputer de grandes parties de ce qui avait été l’empire durrani et possèdent désormais Peshawar, l’une des plus grandes et plus prospères villes afghanes. La récente bataille de Jamrud, le 30 avril 1837, consacre la domination sikhe sur les territoires perdus. À l’ouest, la situation n’est pas meilleure. Mohammed Shah de Perse s’avance vers Herat avec le soutien des Russes, et il est bien évident qu’il n’a pas l’intention d’en rester là. À Kandahar, les frères de l’émir, les Sirdars de Kandahar, glissent dans la trahison et montrent déjà des signes de ralliement à la Perse. Dost Mohammed se trouve donc dans une situation désespérée : il a besoin d’une aide fiable et se trouve prêt à accepter qu’elle vienne des Britanniques.
En février 1835, il s’est fait conférer le titre islamique d’Amir al-Munimin, « Commandeur des croyants », par les oulémas de Kaboul – en 1996, le chef des talibans Mollah Omar prendra lui aussi, très explicitement, en référence à Dost Mohammed, le même titre pour fonder l’Émirat islamique d’Afghanistan. Il l’utilise pour se présenter au gouverneur général des Indes comme chef des peuples afghans : « Ces peuples sont les tribus de ma nation, auxquelles j’ai l’obligation et le devoir d’apporter protection et aide. » Le même mois de 1835, il se lance dans une tentative avortée de reconquête de Peshawar. L’opération lui permet cependant d’annexer les provinces afghanes de Wardak et de Ghazni qui séparent Kaboul du Khyber et de la frontière sikhe, et fait de lui le chef le plus puissant d’Afghanistan.
Les espoirs de Dost sont grands, mais les chances de succès de la mission de Burnes apparaissent déjà limitées par la position officielle de Calcutta, qui estime que les Barakzaïs de Kaboul ont usurpé le trône du véritable monarque, Shah Shuja. Par ailleurs, le secrétaire politique de lord Auckland, William Macnaghten, décide de s’en tenir, pour ces négociations, à une stricte politique d’économie protocolaire. Issu d’une famille de l’Ulster, comme de nombreux autres fonctionnaires des Indes, il est arrivé en Inde en 1809. En 1837, il devient l’un des conseillers les plus écoutés du nouveau gouverneur général. Mais malgré sa réputation de sagesse et sa connaissance de la région, il se trouve jouer un rôle majeur dans le pari insensé fait par la Compagnie des Indes orientales de se lancer dans une guerre en Afghanistan. Burnes est somptueusement reçu à Kaboul le 20 septembre 1837. Akbar Khan le reçoit à l’entrée de la ville avec un corps de cavalerie et l’escorte jusqu’au lieu de rendez-vous, monté sur un éléphant marchant à côté du sien. L’envoyé britannique est immédiatement reçu par l’émir, qui met rapidement l’aspect commercial de la mission de côté pour évoquer les tensions avec les Sikhs, lesquelles l’ont obligé à prendre des mesures draconiennes pour rétablir ses finances, ce qui n’est pas favorable aux affaires commerciales. Dès le début des négociations, le roi et ses ministres font savoir que Peshawar reste le point central de toute négociation ; Dost Mohammed espère par ailleurs que l’ouverture de relations diplomatiques avec les Britanniques lui permettra de contourner les manœuvres politiques des Sikhs. La partie afghane demande également que les Britanniques s’engagent à protéger Kaboul et Kandahar contre une invasion perse mais aussi à l’aider à restaurer son autorité sur Peshawar. Pendant ses sept mois de séjour à Kaboul (septembre 1837 à avril 1838), Dost Mohammed fait tous les efforts possibles pour gagner la confiance des Anglais en repoussant une alliance avec la Perse et en conseillant même à ses frères à Kandahar de rejeter une alliance de sécurité avec le gouvernement perse et les agents de la Russie. L’émir, qui pressent que la modestie des égards britanniques ne présage rien de bon – les cadeaux qu’il a reçus de ses hôtes paraissent bien modestes par rapport à ceux offerts à Shah Shuja trente ans auparavant lors de la venue de Mountstuart Elphinstone –, masque sa déception. Burnes reste pourtant convaincu de sa sincérité et que la voie à suivre porte à en faire un ami de la Grande-Bretagne et à le maintenir sur le trône de Kaboul. Mais quand il s’agit de lui donner des assurances, les mains de l’émissaire britannique sont liées. Auckland et ses conseillers ne peuvent pas réellement envisager de mettre en danger une alliance bien établie avec Ranjit Singh au profit d’une amitié plus que problématique avec Dost Mohammed. Ce qui signifie que Burnes doit se contenter de faire de vagues promesses de bonne volonté.

Le jeu de la Russie en Afghanistan et en Iran inquiète Londres et Calcutta
C’est d’ailleurs à cette époque qu’un nouvel acteur apparaît sur la scène de Kaboul. Il avait été d’abord repéré par le plus grand des hasards en plein désert à une centaine de kilomètres de Herat par le lieutenant Henry Rawlinson (1810-1895), un officier de renseignement britannique en poste à Téhéran qui avait de bonnes raisons de se méfier de toute forme d’activité russe dans cette zone sensible des marches de l’empire. Envoyé dans le nord-est du pays en octobre 1837, le lieutenant Rawlinson aperçoit au bout de six jours, et après avoir parcouru plus de 1 100 kilomètres, une colonne de cavaliers qui, à son grand étonnement, portent des tenues de cosaque. C’est avec leur chef, Ivan Viktorovitch Vitkievitch, qu’il peut échanger en français, la langue la plus couramment employée à cette époque pour communiquer entre Européens de l’Est. Fort habilement, l’officier russe déclare apporter des présents pour le souverain perse, et l’entrevue ne dure guère. Rawlinson parvient ensuite au camp persan dressé à Nashipur pour apprendre lors de son entretien avec Mohammed Shah que le capitaine Vitkevitch avait d’abord été envoyé par le tsar vers Dost Mohammed et qu’une simple assistance avait été demandée à la Perse pour faciliter le trajet. Cette rencontre opportune apparaît alors comme la première indication d’un contact entre Saint-Pétersbourg et Kaboul, terrible confirmation de ce que redoute depuis longtemps le renseignement britannique. Les Russes essaient bel et bien de s’implanter en Afghanistan en nouant une alliance avec Dost Mohammed et les Barakzaïs, en leur prêtant assistance, mais aussi avec la Perse pour faire tomber Herat, dernier bastion de la dynastie sadozaïe de Shah Shuja. Par la suite, Rawlinson va devenir célèbre à la fois pour avoir déchiffré l’écriture cunéiforme*20 et, avec Arthur Conolly (1807-1842), capitaine au 6e régiment de cavalerie légère du Bengale, mais surtout officier de renseignement, explorateur et écrivain, pour avoir inventé l’expression de « Grand Jeu ». Sa signification se comprend mieux quand on observe effectivement le jeu de rencontres et d’analyses que conduisent quelques jeunes officiers très aventureux entre les mains desquels repose la grande politique. Cette rencontre impromptue dans le désert est la première entre des acteurs des deux camps. La plupart du temps, il s’agit d’un théâtre d’ombres dans lequel les participants ne se côtoient qu’exceptionnellement, voire jamais. Celle-ci devait entraîner des conséquences totalement inattendues : elle contribuera – rien de moins – à précipiter l’une des plus grandes catastrophes de l’armée britannique. Bien plus, la tension entre la Russie et la Grande-Bretagne dans la Perse des années 1830 prend un tour particulièrement sensible en mars 1833, quand le comte Ivan Simonitch*21 est nommé à Téhéran. En 1837, celui-ci conduit habilement le shah à soutenir ses propres ambitions et à lancer ses troupes contre Herat, en échange d’un solide soutien financier et de la promesse de l’ouverture d’une légation russe une fois la cité conquise. Son habileté lui permet ainsi de distiller une menace permanente contre les possessions britanniques en Inde en flattant les ambitions du shah, tout en retournant – délicieux supplice – contre les Anglais les régiments qu’ils ont entraînés et armés. Simonitch donne ainsi la caution russe à un traité de défense mutuelle avec les demi-frères barakzaïs de Dost Mohammed à Kandahar. Il se vantera en 1841 dans ses mémoires d’avoir transformé la Perse en spectre pour les membres du cabinet de Londres, qui savent combien il sera facile aux Russes, une fois à Herat, de s’avancer vers l’Hindoustan.
Quand les dépêches de l’ambassadeur britannique McNeill atteignent lord Palmerston à Londres et lord Auckland à Calcutta, c’est la consternation. Tout indique en effet que les Russes ont officiellement ouvert des relations diplomatiques avec Kaboul et que leurs intérêts en Afghanistan ne se limitent pas à Herat. Si Vitkievitch s’entend avec Dost Mohammed, cela signifie que les Russes seront à même de franchir les barrières formées par le désert, les montagnes et les tribus hostiles qui les séparent des Indes britanniques.
Ivan Vitkievitch est un officier d’origine lituanienne qui avait intégré un mouvement de résistance « nationaliste-révolutionnaire » clandestin initié par un groupe d’étudiants polonais déterminés à lutter contre l’occupation de leur pays par les Russes. Démasqué en 1823, sauvé de l’exécution par son jeune âge, il est banni à Orenbourg, une colonie militaire dans l’Oural, comme simple soldat avec impossibilité de promotion. Il se révèle peu à peu de la même trempe que ses homologues britanniques, Rawlinson, Burnes ou Conolly. Pour remplir les longs mois d’ennui, il apprend les langues d’Asie centrale et se fait remarquer tant par son intelligence que par son audace en prenant part à plusieurs expéditions. Promu officier, il est employé pour effectuer des missions de renseignement auprès des tribus musulmanes des zones frontalières. Il trouve ainsi sa voie, mais le prix à payer est de rejoindre l’administration impériale russe puis de la servir.
Paradoxalement, c’est grâce à la traduction en français du livre d’Alexander Burnes, Voyage à Boukhara (1835), que les autorités russes comprennent la nature des activités britanniques. Si l’objet de sa mission avait été de s’informer sur les activités russes à Boukhara au début des années 1830, ce sont bel et bien les écrits de Burnes qui suscitent l’intérêt de Saint-Pétersbourg pour l’Afghanistan parce qu’il faut y contrer les intrigues des Britanniques, qui se rapprochent de leurs frontières, même si à cette époque la Russie se concentre encore principalement sur le Caucase et la Perse. Bien plus, le général Perovski, qui commande la garnison russe d’Orenbourg sur la frontière de la steppe, prend conscience que la présence des agents de la Compagnie des Indes orientales à Khiva ou Boukhara démontre son intention d’étendre les limites de ses possessions. C’est donc pour contrebalancer les efforts des Anglais et les surveiller qu’il décide en 1835 d’envoyer des agents russes en Asie centrale – et c’est le sous-lieutenant Vitkievitch qui est dépêché à deux reprises à Boukhara en qualité d’émissaire. La première fois, il en rapporte des relevés topographiques, mais aussi l’impression que la ville est beaucoup moins romantique que ce que Burnes décrit dans son livre. En janvier 1836, il effectue sa seconde visite comme officier de l’armée impériale pour solliciter la libération de plusieurs marchands russes détenus par l’émir de Boukhara. Il en profite pour dévoiler le réseau de renseignement établi par Burnes, mais surtout il rencontre un émissaire afghan, Mirza Hussein Ali, qui est chargé par Dost Mohammed d’une mission auprès du tsar Nicolas. Il se propose de l’escorter personnellement à Saint-Pétersbourg parce que « Dost Mohammed Khan, le souverain du Kaboulistan, demande la protection de la Russie et est prêt à faire ce que nous demandons ».
Les deux hommes atteignent la capitale russe en mars 1837, treize ans après le départ d’Europe de Vitkievitch comme proscrit. Le tsar lui adresse ses félicitations et le nomme lieutenant. Tous les officiers concernés par les prémices du « Grand Jeu » accueillent la nouvelle de la mission de Mirza Hussein avec enthousiasme. Le comte Simonitch écrit de Téhéran pour recommander de ne pas laisser passer cette occasion d’inclure l’Afghanistan dans une alliance tripartite avec la Perse et le « Kaboulistan » pour créer un arc d’influence russe qui irait de Kaboul à Tabriz. Maîtres en Afghanistan, les Russes pousseraient les Anglais à la défensive pour ne pas créer de nouvelles difficultés dans la zone d’influence traditionnelle de la Russie en Asie centrale. Le gouverneur d’Orenbourg soutient ce projet, car il estime que « si Shuja, le pantin des Anglais, devient souverain de l’Afghanistan, alors le pays tombera sous leur influence et il leur suffira de faire un pas pour se retrouver à Boukhara. L’Asie centrale sera à ce moment-là, totalement sous la coupe des Britanniques, ce qui placera les Anglais en position d’armer les pays asiatiques voisins, auxquels ils fourniront puissance, armement et argent pour attaquer la Russie. Si la protection de notre nation peut permettre à Dost Mohammed de conserver son trône, il nous en sera sans aucun doute reconnaissant et demeurera pour nous un bon ami, tandis qu’il sera pour les Britanniques un ennemi. Il les isolera de l’Asie centrale, dressera une barrière à leur puissance commerciale chérie ».
La lettre que Dost Mohammed adresse au tsar est soigneusement examinée à Saint-Pétersbourg et se révèle conforme aux espérances. Il y affirme que les Britanniques sont sur le point de conquérir toute l’Inde et qu’il est le seul capable de stopper leur progression, pour peu que lui soient fournis des armes et de l’argent, comme en reçoit la Perse : « Nous espérons que les largesses et les bienfaits incomparables qui pleuvent sur la cour de Perse arroseront aussi le gouvernement afghan et notre dynastie qui grâce à l’attention généreuse de votre grandeur impériale, retrouvera sans nul doute le prestige de son rang intérieur. » Le ministre des Affaires étrangères, le comte Nesselrode, recommande au tsar d’envoyer en Afghanistan une mission qu’il qualifie de « commerciale et diplomatique ». Le 14 mai 1837, Vitkievitch reçoit un ensemble d’instructions écrites qui envisagent l’ouverture de relations commerciales avec Dost Mohammed. À quoi s’en ajoutent d’autres, orales et secrètes, en vue d’obtenir le soutien de Kaboul en échange de 2 millions de roubles pour le soutenir dans sa lutte contre Ranjit Singh et de la promesse de la fourniture d’armes pour permettre aux Afghans de reconquérir Peshawar, perdue en 1834. En outre, Vitkievitch doit se rapprocher des demi-frères de Dost Mohammed à Kandahar pour les amener à participer à cette nouvelle alliance. Nesselrode précise en outre que toutes ces instructions sont strictement confidentielles et qu’en dehors de l’ambassadeur Simonitch et du baron von Rosen, commandant en chef à Tiflis, personne ne doit en avoir connaissance. Bien évidemment, les Britanniques doivent absolument rester dans l’ignorance de ces projets, et il est implicitement indiqué que Saint-Pétersbourg désavouera Vitkievitch si l’objet de sa mission est découvert. Ses notes furent d’ailleurs détruites avant son mystérieux décès survenu après son retour en Russie.
Le secret de son passage à Téhéran est si bien gardé que même sir John McNeill, qui pourtant surveille avec attention les activités des Russes, n’a pas relevé sa présence. Simonitch fournit une escorte de Cosaques et c’est donc par le plus grand des hasards, nous l’avons dit, que Rawlinson le rencontre en plein désert non loin de Herat. Simonitch informe également Vitkievitch, grâce à son réseau d’espions en Afghanistan, que son homologue Alexander Burnes se trouve au même moment en Afghanistan, pour sa deuxième expédition en Asie centrale. Les deux hommes ont d’ailleurs presque le même profil. Ils n’ont que peu de relations parmi l’élite au pouvoir, et leurs missions représentent pour eux un extraordinaire moyen de se faire un nom et une réputation, ils ne doivent leur ascension qu’à leur propre mérite, à leur esprit d’aventure et à leurs compétences linguistiques. Ils vont donc se retrouver face à face à Kaboul, et l’issue de leurs actions va exercer une influence majeure sur le futur de l’Afghanistan et de l’Asie centrale : le « Grand Jeu » vient de commencer !
Ivan Viktorovitch Vitkievitch est reçu on ne peut plus cordialement en décembre 1837 à Kaboul par son rival britannique Alexander Burnes, pour ce qui sera leur seule et unique rencontre, parce que désormais les deux rivaux qui cherchent à séduire Dost Mohammed doivent prêter attention aux activités de l’un et de l’autre. « L’empereur de Russie, écrira le Britannique à l’issue de cette entrevue, a envoyé un agent à Kaboul pour offrir de l’argent [aux Afghans] pour combattre Ranjit Singh. Je ne pouvais pas en croire mes oreilles. »
Au moment où Vitkievitch est à Kaboul, cependant, l’aura de Burnes est encore très grande à Bala Hissar, aussi l’officier du tsar est-il accueilli avec une réelle froideur – dans un premier temps il est même assigné à résidence ! Dost Mohammed demande même à l’envoyé britannique Burnes s’il doit recevoir cet officier russe, lui qui ne souhaite pas se rapprocher d’une autre puissance aussi longtemps qu’il garde espoir de s’entendre avec Londres. Quoi qu’il en soit, la présence de l’agent russe contribue à tendre les relations. Le gouverneur général lord Auckland envoie alors le 20 janvier 1838 un ultimatum à Dost Mohammed : « Vous devez vous éloigner de toute correspondance avec la Russie. Vous ne devez jamais recevoir d’agents de sa part. Vous devez renvoyer le capitaine Vitkievitch avec courtoisie, vous devez abandonner toute demande sur Peshawar. » Même Burnes estime que cette lettre emploie un ton trop autoritaire, raison pour laquelle il attend le plus longtemps possible pour la remettre à l’émir. Après la réception de cet ultimatum assurément malvenu, la situation évolue peu à peu. Bien que Dost Mohammed continue officiellement de garder ses distances avec Vitkievitch, Burnes voit bien que sa position s’affaiblit quand celle de son adversaire se renforce.
Le 21 avril 1838, le souverain reçoit Vitkievitch avec toutes les marques de respect et d’amitié dans son palais de Bala Hissar. Ce dernier est désormais prêt à tout promettre pour évincer les Britanniques, et il parvient bel et bien à écarter son rival en gagnant du temps : Burnes n’a plus qu’à quitter Kaboul et à rendre compte à ses autorités de l’échec de sa mission. Quant à lui, s’il permet à la Russie de s’implanter à Kaboul, dans le reste de l’Afghanistan, il ne peut que constater que les actions d’influence russes se révèlent moins fructueuses. Malgré les assurances de Simonitch, en effet, et après des semaines de durs combats, la résistance de Herat ne faiblit pas, et la ville refuse de se rendre, en particulier grâce à l’action totalement imprévue d’un autre officier anglais, Eldred Pottinger, dont l’énergie et les capacités tactiques changent le cours de l’histoire.
Le contexte politique afghan façonne et influence la stratégie régionale. Les Britanniques considèrent ainsi Herat comme une ligne de défense avancée de l’empire qui doit être défendue politiquement voire militairement. L’hypothèse d’une invasion russo-perse menace leur domination aux Indes. Les ouvertures amicales de Kaboul et de Kandahar vers le roi de Perse sont par conséquent considérées comme des obstacles potentiels et doivent donc entraîner des alliances, faute de quoi ils envisagent de les remplacer par des princes plus compréhensifs. Cependant, les Britanniques sont réticents à conclure un accord avec Dost Mohammed dans la mesure où celui-ci remet en cause leur alliance avec le royaume sikh qu’ils considèrent comme leur allié le plus fiable sur les frontières nord-ouest de l’empire des Indes, parce qu’il offre un espace de résistance en cas d’invasion venant d’Afghanistan.

1838. Les Britanniques font reculer les Russes à Herat et s’imposent à Téhéran
Le 18 août 1837, le lieutenant Eldred Pottinger, membre du service politique de la Compagnie des Indes, pénètre dans Herat lors d’une de ces grandes explorations de reconnaissance et de collecte de renseignements si caractéristiques des activités du « Grand Jeu ». Il y est depuis trois jours quand les rumeurs annoncent l’arrivée d’une puissante force perse conduite par le shah en personne. Il décide de rester pour observer la situation et offre alors ses services au vizir Yar Mohammed Khan et à Shah Kamran, associant ainsi son nom à la défense de la ville contre l’invasion perse. La première rencontre entre les belligérants met en exergue les caractères de cette lutte qui va durer dix mois. L’opération des Perses se révèle ainsi mal conduite en raison du manque de cohésion et de coordination, qui font régulièrement défaut entre les chefs locaux et les conseillers russes. La résistance des Afghans de Herat, en revanche, démontre son efficacité et se trouve naturellement renforcée par leur volonté de défendre leurs foyers. Le siège débute le 23 novembre 1837 par une attaque contre la ville, puis se développe comme une opération de grande envergure avec des bombardements quotidiens effectués par l’artillerie de siège des Perses, auxquels les défenseurs de Herat répondent par des raids nocturnes lancés contre les lignes ennemies qui entourent la ville. L’investissement de Herat se trouve en réalité être incomplet et assez relâché dès lors que les assiégés conduisent une défense agressive et que les activités diplomatiques se maintiennent tout au long du siège. Bien plus, les Perses ne lancent en sept mois qu’un seul assaut, qui tourne d’ailleurs au fiasco.
En avril 1838, sir John McNeill, le ministre britannique à Téhéran, rejoint le campement du shah pour tenter de le convaincre de lever le siège. Dans le même temps, toutefois, l’ambassadeur russe, le comte Simonitch, le persuade de bel et bien poursuivre l’assaut de la ville et de revenir sur ses ouvertures de négociations. L’envoyé russe, qui ne doit officiellement effectuer qu’une mission d’observation diplomatique, s’investit par ailleurs dans la bataille et distribue divers subsides tout en permettant aux conseillers militaires russes d’apporter un meilleur soutien à l’artillerie perse. Un « interventionnisme » qui conduit le ministre britannique à rompre les relations et à quitter le camp du shah. C’est le 24 juin 1838 que survient la principale tentative contre Herat. Le général Borowski organise l’assaut avec l’ensemble des forces perses, mais après être parvenues à entrer dans la ville, celles-ci en sont rejetées grâce notamment à l’action de Pottinger – ce qui contribue à bâtir sa légende –, et le général russe est tué.
Herat est sauvée, et les Perses sévèrement battus. Cet échec démoralise l’armée perse qui reste inactive pendant une semaine, alors que les défenseurs reconstruisent leurs fortifications endommagées. C’est la dernière tentative de Mohammed Shah pour réduire Herat, mais le siège dure encore trois mois. C’est alors qu’il considère l’intérêt de lever le siège qu’une opération britannique dans le golfe Persique le décide à se retirer. Et c’est parce que l’envoi d’une force terrestre à travers l’Afghanistan est jugé trop hasardeux et trop lent qu’il est alors décidé de faire pression sur le shah par l’envoi d’une force navale. Lord Palmerston exerce dans le même temps des pressions diplomatiques sur Nesselrode, le ministre russe des Affaires étrangères. Les deux actions produisent les effets escomptés. Le secrétaire d’État aux Affaires étrangères fait transmettre au shah de Perse un dernier avertissement pour lui « indiquer clairement que le gouvernement britannique ne peut pas voir sans indifférence son projet de conquête de l’Afghanistan » : son entreprise constitue un acte d’hostilité contre la Couronne. Pour faire bonne mesure, Palmerston envoie en outre une lettre à son homologue russe, le comte Karl Robert Nesselrode, lui rappelant que la Grande-Bretagne considère la Perse comme une barrière pour la sécurité de l’Inde britannique et que la Russie et l’Angleterre sont tenues, par un accord, de se consulter au sujet des affaires perses.
C’est après l’arrivée des vapeurs britanniques Semiramis et Hugh Lindsay, accompagnés d’autres bâtiments de guerre, sur les côtes de l’île de Kharg, à l’entrée du golfe où ils débarquent des détachements de trois régiments qui s’emparent de plusieurs villes, que le shah consent à l’ensemble des demandes du gouvernement britannique. Le matin du 9 septembre 1938, le shah lève enfin le siège de Herat.
Les Perses ont échoué, ce qui est une défaite diplomatique manifeste pour les Russes. La canonnière britannique a réussi là où la diplomatie classique avait échoué. Le comte Nesselrode insiste toutefois auprès de l’ambassadeur britannique, lord Durham, pour le convaincre qu’il n’y avait eu nulle intervention russe dans le siège de Herat. Il lui montre même le livre d’instructions confidentielles adressé au comte Simonitch dans lequel il est indiqué que son rôle se limite à convaincre le shah de renoncer au siège de Herat. La vérité n’a jamais été établie, mais l’attitude russe suscite de fortes tensions chez les Britanniques. À Londres, l’ambassadeur du tsar est informé que le gouvernement britannique considère les activités du comte Simonitch en Perse et du capitaine Vitkievitch à Kaboul comme des marques d’hostilité évidentes à l’égard de l’Angleterre et qu’ils doivent être rappelés. Bien plus, les preuves de l’activité de Simonitch sont telles que Nicolas Ier doit accéder aux demandes britanniques. Palmerston s’en réjouit et en conclut que Nesselrode lui a menti. C’est alors Simonitch, accusé d’avoir outrepassé ses instructions, qui devient le bouc émissaire de cet échec. Rappelé à Saint-Pétersbourg, quant à lui, Vitkievitch y arrive au printemps 1839, et ce qui lui advint demeure un mystère. L’officier d’origine lituanienne, qui avait espéré que sa mission serait évaluée à sa juste valeur, aurait été particulièrement mal reçu par Nesselrode, qui se serait révélé soucieux d’écarter son nom des échecs afghans et de la colère britannique. Quoi qu’il en soit, il est bel et bien certain qu’après avoir rédigé une lettre d’adieu et détruit tous les documents contenant les informations ramenées d’Afghanistan, il se serait brûlé la cervelle avec un pistolet. Son sort dramatique s’inscrivait désormais dans la tension qui s’établissait entre les deux empires.

La Compagnie des Indes veut un changement de régime à Kaboul
Lord George Eden Auckland est un aristocrate whig, intelligent, compétent, mais quelque peu suffisant et détaché. Célibataire endurci de 51 ans, trop effacé pour se lancer dans la politique en Angleterre et piètre orateur, il a accepté la fonction de gouverneur général parce que c’était le meilleur emploi administratif qui s’offrait à lui, même s’il ne connaît rien à la civilisation et à l’histoire indiennes – qui d’ailleurs ne l’intéressent pas. Envoyé pour gouverner un monde qui lui est totalement inconnu, il subit l’influence de quelques conseillers brillants mais inexpérimentés et surtout de bellicistes russophobes dirigés par William Macnaghten, qui avait soutenu l’expédition de Shah Shuja en 1834. Dès le début, il a montré une réelle aversion pour Dost Mohammed Khan, qui s’était pourtant tourné vers les Britanniques.
Que le shah de Perse ait abandonné le siège d’Herat et que la Russie ait retiré son soutien diplomatique et militaire à l’ambitieuse Perse ne dissuade pas le gouverneur général de se lancer dans des préparatifs de guerre contre un ennemi imaginaire. Il est soutenu dans ce sens par le très impérialiste ministre des Affaires étrangères, par McNeill et Macnaghten ainsi que par sir John Hobhouse, le président du tout-puissant directoire de contrôle de la Compagnie des Indes orientales. Palmerston apporte d’ailleurs ouvertement son soutien à l’idée d’envoyer une armée directement en Afghanistan : « Il est évident que l’Afghanistan doit être entre nos mains ou entre celles de la Russie, écrit-il dans une note adressée à Hobhouse après avoir appris le retrait de l’armée perse de Mohammed Shah, et en ce moment nous avons la possibilité qu’elle soit dans les nôtres. » Hobhouse, à travers le comité secret du directoire de la Compagnie, donne sans équivoque ses instructions à lord Auckland : chasser Dost Mohammed et restaurer Shah Shuja sur le trône de Kaboul.
Le 28 juin 1838, la jeune reine Victoria est couronnée à l’abbaye de Westminster. Bien qu’elle ne soit âgée que de 19 ans, elle est suffisamment au fait des affaires internationales pour demander à être informée des affaires indiennes, un mois après la déclaration de guerre. Le 1er octobre, le gouverneur général rend public le manifeste de Simla, déclaration officielle de guerre annonçant l’intention de la Grande-Bretagne de rétablir par la force Shah Shuja sur le trône afghan. Ce document est plus ou moins un objet de propagande qui inverse tous les éléments de renseignement existants dans un habile travestissement des faits et de leurs conclusions. Auckland y accuse Dost Mohammed de « s’acharner à faire valoir les prétentions les plus déraisonnables, d’afficher des projets d’extension territoriale et des ambitions néfastes à la sécurité ainsi qu’à la paix des frontières de l’Inde », objectifs pour l’accomplissement desquels « il menace ouvertement de faire appel à toute aide étrangère disponible », mais aussi d’avoir « sans provocation préalable lancé une attaque soudaine contre notre vieil allié le maharaja Ranjit Singh ». Il lui reproche également d’apporter « un soutien non dissimulé aux desseins persans jusqu’aux rives de l’Indus et même au-delà ». Et d’expliquer enfin que le but de cette guerre est de « dresser une barrière permanente contre les projets d’agression contre notre frontière nord-ouest ». La popularité de Shah Shuja, poursuit le document, « est démontrée par les témoignages forts et unanimes des autorités les plus respectables ». Pour cette raison, les Britanniques doivent aider le souverain légitime de Kaboul « à entrer en Afghanistan, entouré de ses propres troupes ».
En réalité, ce traité, qui porte la signature de Macnaghten, est décrit par les historiens comme « sans scrupule », « un travestissement des faits », et le duc de Wellington, le vainqueur de Waterloo, prophétise que la traversée de l’Indus pour installer un gouvernement fantoche à Kaboul amènera une présence sans fin dans ce pays. Il n’est pas le seul militaire à considérer comme insensée cette invasion : le général sir Henry Marion Durand, qui participe à l’entreprise, écrit que « jamais encore dans l’histoire de la présence britannique en Inde un tel plan pour une agression lointaine, aussi folle et aussi inconsidérée, n’avait jamais été lancé ».
 
Après trente ans d’exil, Shah Shuja prend donc la tête d’une expédition pour reconquérir son trône, mais avec la direction symbolique d’une armée anglo-indienne, pour des intérêts britanniques et sous la supervision étroite des Britanniques. Pour sir Henry Durand, ce choix et cette décision soulèvent les plus fermes critiques : « Pour repousser l’ombre d’une agression russe, nous avions résolu d’imposer Shah Shuja, un exilé affaibli et sans valeur, au peuple afghan, jusque-là bien disposé à notre égard, et cette grande injustice qui fut la cause de nos problèmes en Afghanistan, devait être mise en œuvre par des méthodes militaires dont la rudesse et la folie nous semblent aujourd’hui presque inconcevables. » Sir John Hobhouse se reconnaîtra lui-même responsable de la guerre lors d’une commission d’enquête organisée des années plus tard à la Chambre des communes, expliquant qu’il avait personnellement influencé le gouvernement pour envoyer une armée en Afghanistan et déposer Dost Mohammed en s’appuyant sur son « hostilité évidente à l’encontre de la Grande-Bretagne ». La falsification des rapports de Burnes adressés à Macnaghten, où sont effacées les intentions de l’émir de rechercher l’amitié de la Grande-Bretagne et sa description favorable du caractère de Dost Mohammed, n’est révélée qu’en 1861. Mais même à cette époque, l’Establishment demande au gouvernement que l’enquête reste secrète. C’est d’ailleurs le frère de Burnes qui soulève l’affaire en envoyant huit lettres à Palmerston, qui exerce son deuxième mandat de Premier ministre (1855-1858 et 1859-1865). Mais James Burnes reçoit de Downing Street pour tout commentaire final que « lord Palmerston n’avait pas l’intention de poursuivre une discussion sur ce sujet ». Dans la mémoire britannique, cette triste affaire de manipulations des faits par la diplomatie britannique peut à bon droit être mise en parallèle avec les déclarations ultérieures de 2003 pour justifier l’invasion de l’Irak dans le cadre du « Dodgy dossier » sur la menace – tout aussi arrangée – des armes de destruction massive qui appuyait en réalité l’intention d’opérer un changement de régime.



*1. Les Pachtouns sont un peuple iranien divisé en plusieurs grandes tribus. Considérés comme le peuple fondateur de l’Afghanistan grâce à Ahmad Shah Durrani, ils vivent principalement au Pakistan et en Afghanistan. Ils composent environ 42 % de la population afghane au XIXe siècle et se considèrent comme la classe dirigeante et supérieure par rapport aux autres groupes comme les Tadjiks, les Hazaras, les Ouzbeks et d’autres groupes de moindre importance. Les Pachtouns afghans se divisent entre les Abdalis, ou Durranis à partir du XVIIIe siècle, et les Ghilzaïs qui habitent les rudes montagnes de l’est et qui commandent les passes vers l’Inde.
*2. Les deux émirs de Kaboul qui se trouvent au cœur de la première guerre anglo-afghane sont Shah Shuja et Dost Mohammed Khan, qui appartiennent à des branches rivales de la lignée Durrani. La dynastie sadozaïe est fondée en 1747 par Ahmad Shah Durrani. Shuja est un Sadozaï (dernier des émirs sadozaïs, il règne de 1803 à 1809, puis de 1839 à 1842 après avoir été remis sur son trône par les Anglais). La dynastie barakzaïe est établie par Dost Mohammed Khan (émir de 1826 à août 1839, puis de 1842 à juin 1863) après l’évincement de la dynastie créée par Ahmad Shah. Les Barakzaïs gouvernent l’Afghanistan jusqu’en 1973.
*3. Zaman Shah, qui règne de 1793 à 1800 et meurt en 1844, est un Sadozaï-Durrani. Troisième « empereur » d’Afghanistan, il est par ailleurs émir du Khorassan, roi du Pendjab, de Sind, de Mashada et du Cachemire. Il est le petit-fils d’Ahmad Shah Durrani (1722-1772), qu’il rêve d’imiter, et le cinquième fils de Timour Shah Durrani (fils d’Ahmad Shah Durrani, celui-ci règne jusqu’en 1793). Il s’impose en emprisonnant ses frères à Bala Hissar, la forteresse de Kaboul.
*4. Le poste de gouverneur général de la présidence de fort William à Calcutta est créé en 1773. De 1774 à 1833, le représentant de la monarchie britannique en Inde est le gouverneur général du Bengale. À partir de 1833, celui-ci est nommé par la Court of Directors de la Compagnie avec l’approbation du monarque britannique. En 1858, comme conséquence de la révolte des cipayes (Indian Rebellion), les territoires et les biens de la Compagnie des Indes orientales (East India Company) passent sous le contrôle direct de la Couronne britannique. Dès lors, le gouverneur général devient « vice-roi et gouverneur général des Indes ».
*5. Les guerres carnatiques sont une série de conflits militaires qui ont eu lieu au milieu du XVIIIe siècle (1746-1763), qui établissent le contrôle britannique sur la côte est de l’Inde. Sur le plan diplomatique et militaire, elles impliquent principalement la Compagnie française des Indes orientales et la Compagnie anglaise des Indes orientales.
*6. Le Sind, dont la capitale est Karachi, est actuellement la troisième plus grande province fédérée du Pakistan. Elle est bordée à l’ouest et au nord par le Balouchistan et par le Pendjab au nord. Elle partage une frontière internationale avec les États indiens du Gujarat et du Rajasthan. À la fin du XVIIIe siècle, quatre branches de la dynastie Talpur se répartissent la direction de cette région, mais elles se soumettent en 1843 aux Britanniques.
*7. L’Empire marathe, ou Confédération marathe, qui se compose de quatre États marathes indépendants, domine de très vastes territoires au centre du sous-continent indien de la fin du XVIIe siècle, où il succède à l’Empire moghol, au début du XIXe siècle, où il est conquis par la Compagnie britannique des Indes orientales. La région actuelle qui lui correspond forme l’État du Maharashtra.
*8. En 1796, le colonel Arthur Wellesley (1769-1852) part pour l’Inde, où l’année suivante son frère aîné Richard Wellesley, comte de Mornington, est nommé gouverneur général. Lorsque la guerre éclate en 1799 contre le sultan de Mysore, Tipû Sâhib, il y remporte la bataille de Seringapatam et devient gouverneur de Seringapatam et de Mysore. Sitôt le mandat de son frère achevé en 1805, il retourne avec lui au Royaume-Uni. Commandant en chef au Portugal à partir de 1809, vainqueur à Talavera contre les forces françaises cette même année, le vicomte de Wellington entre à Madrid en 1812 après la victoire de Salamanque et chasse les Français d’Espagne après la bataille de Vitoria en 1813. Le 18 juin 1815, il prend rang parmi les vainqueurs de la bataille de Waterloo.
*9. Une audience publique donnée par un souverain.
*10. Le diamant Koh-i-Noor, ou « montagne de lumière », est un diamant dans sa taille actuelle de 105 carats, qui est vu pour la première fois par Elphinstone en février 1809, quand il est porté par Shah Shuja, lors de la réception de la délégation britannique à Peshawar. Shuja doit le céder en 1814 au maharaja du Pendjab Ranjit Singh comme contrepartie d’un traité d’amitié signé après avoir perdu son trône de Kaboul. Les Britanniques s’en emparent en 1849 après la seconde guerre anglo-sikhe. Il est présenté le 3 juillet 1850 à la reine Victoria pour le 250e anniversaire de la Compagnie des Indes. En 1901, il est posé sur la couronne de la reine Alexandra, puis sur la couronne de la reine Marie en 1911 et enfin en 1937 sur la couronne de la reine Elizabeth. Les gouvernements de l’Inde, du Pakistan, de l’Afghanistan et d’Iran ont effectué des demandes pour sa restitution, mais en 2018 la Cour suprême de l’Inde clarifie la situation en estimant que le diamant avait été cédé aux Britanniques et qu’il n’avait pas été volé.
*11. Mountstuart Elphinstone (1779-1859) publia An Account of the Kingdom of Caubul, principale source d’information sur la région qui eut une influence considérable. Son cousin, le général William Elphinstone, commande la garnison de Kaboul au moment de la désastreuse retraite de 1842.
*12. Le Khorassan (également orthographié Khorasan, Chorasan ou Khurasan) est une région située dans le nord-est de l’Iran. Le nom vient du persan et signifie « d’où vient le soleil ». Il a été donné à la partie orientale de l’Empire sassanide. Le Khorassan est également considéré comme le nom médiéval de l’Afghanistan par les Afghans : ce territoire englobait en effet l’Afghanistan actuel ainsi que le sud du Turkménistan, de l’Ouzbékistan et du Tadjikistan.
*13. Herat, la perle du Khorassan, devient indépendante en 1824 quand l’Empire afghan se sépare entre les Barakzaïs et les Durranis. Elle est vue comme la porte de l’Afghanistan : toutes les grandes routes venant de l’ouest convergent vers elle ; c’est le début de la seule route vers les Indes qui soit praticable pour une armée avec ses bagages et son artillerie. Herat est une des villes étapes de la route de la soie et l’une des grandes cités du Khorassan historique.
*14. Né à Saint-Tropez en 1785, cet officier de chasseurs à cheval de l’Empire rejoint la Perse après Waterloo. Dès 1822, avec Jean-Baptiste Ventura (1794-1858), un officier italien qui a servi Napoléon, il forme un corps d’élite sur le modèle français.
*15. Émir d’Afghanistan de 1826 à 1839 et de 1842 à sa mort en 1863, il fonde la dynastie des Barakzaïs qui dirigera l’Afghanistan jusqu’en 1973.
*16. Guerriers combattant les infidèles.
*17. Josiah Harlan (1799-1871) était un aventurier ou soldat de fortune américain qui servit le maharaja Ranjit Singh. Son personnage aurait pu inspirer le roman de Rudyard Kypling L’homme qui voulut être roi. Voir Ben Macintyre, The Man Who Would Be King : The First American in Afghanistan, Farrar, Straus and Giroux, 2002.
*18. Henry John Temple, lord Palmerston (1784-1865), est l’un des grands promoteurs de la puissance anglaise sous le règne de Victoria. Premier ministre pendant près de dix ans (1855-1858 et 1859-1865), il a aussi dirigé et inspiré la diplomatie britannique et la géopolitique mondiale pendant près de trois décennies. Secrétaire d’État des Affaires étrangères (1830-1834, 1835-1841 et 1846-1851), il fait échouer les ambitions françaises sur la Belgique en 1831 et défend l’intégrité de l’Empire ottoman. À l’automne 1839, il fait voter une guerre contre la Chine au prétexte que son gouvernement entrave l’importation de l’opium par les négociants britanniques. Cette « guerre de l’opium » se conclut par le traité de Nankin, trois ans plus tard.
*19. Sir John William Kaye (1814-1876) est un historien militaire britannique, fonctionnaire et officier de l’artillerie du Bengale. Il est l’auteur notamment d’une histoire de la guerre anglo-afghane, History of the War in Afghanistan (1845).
*20. L’écriture cunéiforme est inventée vers 3300 avant notre ère en basse Mésopotamie et se répand dans tout le Proche-Orient. Elle disparaît dans les premiers siècles de l’ère chrétienne. Elle se caractérise par des signes graphiques en forme de coins ou clous, du latin cuneus, d’où son nom.
*21. Originaire de Trieste sur la côte dalmate, il rejoint l’armée impériale française pour la campagne de Russie, où il est capturé. Après sa libération et l’annexion de son pays à l’Empire austro-hongrois, il rejoint l’armée russe avec le grade de commandant. Il est affecté en Géorgie où il combat vaillamment lors des guerres russo-persanes, ce qui lui permet d’être promu général de division. En tant qu’ambassadeur à Téhéran, il cherche à y contrecarrer les plans de son homologue britannique, sir John McNeill, qui est aussi russophobe que Simonitch est antibritannique.

Chapitre 2
La première guerre anglo-afghane
L’invasion britannique
L’armée de l’Indus
À l’origine, cette campagne contre l’Afghanistan a deux objectifs stratégiques. Le premier vise à obliger les Perses à lever le siège de Herat ou à reprendre la ville au cas où elle serait tombée avant l’arrivée des Britanniques. Le second a pour intention de préserver l’Afghanistan de futures menaces contre les Indes en installant sur son trône Shah Shuja, favorable aux Britanniques. Le premier présente une certaine urgence, car la menace est avérée et doit être prise en compte le plus rapidement possible. La grande distance qui sépare Herat des Indes exige donc des mesures d’urgence pour soutenir les assiégés avant qu’ils ne soient submergés.
Mais la levée du siège de Herat le 9 septembre 1838 et, partant, la disparition de la menace russo-persane ne modifient en rien le plan d’invasion. Les Britanniques auraient pu annuler l’expédition militaire et se rapprocher de Dost Mohammed, obtenant un accord à moindre coût, mais l’ordre a déjà été donné de rassembler les troupes. Personnage majeur de cette invasion, William Macnaghten est nommé « envoyé et ministre du gouvernement des Indes à la cour de Shah Shuja-ul-Muk ». Alexander Burnes est quant à lui rattaché comme officier politique indépendant. Pour les sujets de Sa Majesté, cette grande aventure vaut pour ses promesses d’avancement et de gloire qu’aucun soldat ne veut manquer en restant en Inde. Les forces d’invasion – connues sous le nom d’« armée de l’Indus » – doivent marcher sur l’Afghanistan, tout en disposant de réserves stratégiques concentrées à Firozpur (ou Ferozepore), dans le Sind et à Peshawar avec d’autres éléments protégeant les lignes de communication. Cette armée intègre des contingents de l’armée britannique, des armées du Bengale et de Bombay, avec l’appui de 6 000 mercenaires hâtivement recrutés et entraînés pour former l’armée de Shah Shuja et enfin des troupes fournies par Ranjit Singh et le prince Timour. Cependant, Ranjit Singh, le maharaja du Pendjab qui est supposé fournir plusieurs divisions de son armée à la grande armée de l’Indus, revient sur ses promesses, estimant que les forces de la Compagnie sont suffisantes pour déposer son ennemi Dost Mohammed. En réalité, ayant déjà combattu les Afghans à Peshawar, il connaît les dangers qui l’attendent derrière les passes et n’a pas l’intention de risquer son armée sur leur terrain.
Les forces que les Britanniques peuvent mettre en œuvre contre les tribus afghanes proviennent essentiellement des régiments de la Compagnie des Indes orientales qui dispose de 200 000 hommes. Au cours du siècle précédent, elle n’a quasiment connu que des succès contre les armées indigènes des Indes, dont certaines ont été intégrées aux trois armées permanentes de la Compagnie et implantées dans les présidences correspondantes de Bombay, Madras et du Bengale. L’armée du Bengale a d’ailleurs acquis un rôle dominant au sein de la Compagnie. Les soldats et les sous-officiers qui la composent sont recrutés dans leurs provinces. Habillés et formés par l’armée britannique, ils combattent selon ses procédures, sous le commandement d’officiers européens. Au sein des nombreuses unités locales ou irrégulières, seuls le commandant, le second et un adjoint sont britanniques : tous les autres officiers sont des Indiens et commandent des soldats indiens. Des campagnes régulières conduites contre d’autres forces indiennes ou pendant la première guerre de Birmanie en 1824-1825 ont développé un fort esprit de corps, un sentiment de respect mutuel et de confiance entre les cipayes – ou sepoy, c’est-à-dire des fantassins – et les officiers britanniques. Les unités indigènes combattent donc généralement bien et avec loyauté, au moins jusqu’à la révolte de l’armée de Bombay en 1857. Existent aussi des unités dites « européennes », payées par la Compagnie des Indes et qui se composent entièrement de soldats britanniques (des Irlandais pour la plupart). La Compagnie est dotée d’une cavalerie, composée de régiments réguliers de cavalerie légère et de quatre régiments de cavalerie irrégulière fournis par le Bengale, ainsi que d’une artillerie, entièrement composée de personnels européens, enfin d’éléments du génie à la fois indigènes et européens. Par ailleurs, des régiments de la Couronne britannique sont envoyés aux Indes pour servir aux côtés de ceux de l’armée de la Compagnie. Les soldats britanniques qui y sont affectés y passent la quasi-totalité de leur vie d’adulte, pour la simple raison que le trajet pour rentrer en Grande-Bretagne dure des mois et ne permet pas à Londres d’effectuer de rotation à court terme. Un régiment peut ainsi rester une vingtaine d’années voire davantage en Inde et ses personnels sont alors remplacés par des recrues venant de Grande-Bretagne pour compenser les manques dus à la maladie, en particulier au choléra, à la consommation excessive d’alcool ou aux fins de contrat. Ces soldats, une fois qu’ils sont acclimatés et suffisamment expérimentés, se révèlent endurants et efficaces. Avec leurs homologues cipayes, ils composent une formidable machine de combat.
[image: Carte des routes d’invasion britanniques en 1839]
Quelle que soit leur origine, toutes les unités sont organisées et équipées de la même façon avec comme armement principal le fusil Brown Bess avec sa baïonnette.
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